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			À Marina, fille de Bouriatie…

			aujourd’hui de l’autre côté des nuages.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			À nous, la terre paraissait douce, et nous vivions comblés des bienfaits du Grand Mystère. Le Lakota savait que l’oubli du respect dû à tout ce qui pousse et à ce qui vit amène à ne plus respecter l’Homme.

			 

			Standing Bear,

			chef lakota (Sioux)

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Les pluies diluviennes avaient cessé depuis plusieurs heures lorsque Noum se décida à quitter sa tente. Il chaussa ses bottes de peau, revêtit son long manteau en cuir de renne et scruta l’horizon. À la course molle d’épais nuages blancs qui s’invitaient dans la grisaille, il supposa que, cette fois-ci, l’éclaircie perdurerait : il était temps ! Il inspira puis sortit braver le ciel triste et bas, encore menaçant. Dès ses premiers pas à travers la plaine détrempée, le chaman ne se découragea pas malgré la force des rafales du vent, refroidi d’avoir balayé la surface de l’océan Arctique et celle des marais alentour. Il plissa le front, baissa la tête et, pour se galvaniser, murmura : “Tout droit, cette fois-ci sera la bonne !” Puis, vaillant, Noum continua son chemin en allongeant le pas. Le mauvais temps des derniers jours l’avait retenu bien trop longtemps assis près du foyer de sa demeure, d’interminables heures passées à se morfondre, à attendre et à grelotter dans le clair-obscur. Désormais, plus rien ne l’empêcherait d’aller se recueillir là-bas, au sommet de la butte. Depuis près d’un mois déjà, le cœur serré, il s’infligeait le même trajet quotidien pour aller prier et méditer là-haut, dans l’espoir que les ancêtres entendent enfin sa plainte, et surtout qu’ils l’exaucent au plus vite. Or, chaque fois il était reparti déçu, sans un signe, au­­cune réponse. Mais, opiniâtre, il n’abandon­nait pas, l’aide des anciens représentait sa dernière chance de salut.

			Les minutes défilaient dans le silence entrecoupé par le retour régulier du sifflement triste et lancinant des bourrasques, sous lesquelles s’inclinaient les rares arbustes du paysage. Le corps de l’homme aussi pliait, il courbait l’échine en poursuivant sa route. Pour se protéger, Noum rentra sa tête dans sa large capuche, il planta un instant son regard dans la boue puis, serrant les poings enfoncés dans ses manches, encore plus résolu, réussit à se redresser. Mais, alors qu’il ne se situait plus qu’à une centaine de mètres de la montée, le souffle redoubla de violence, ralentissant son élan. La rage au ventre, le chaman tourna la tête – impossible de progresser. En cet instant, il estima injuste l’acharnement des éléments contre lui, tant d’obstacles sur sa route alors qu’il ne réclamait aucune attention pour sa propre personne. Il implorait inlassablement les puissances de l’au-delà afin qu’elles interviennent, qu’elles sauvent de la destruction ce magnifique endroit de l’Ouest de la péninsule de Yamal encore vierge et sauvage et œuvrent à en préserver durablement l’harmonie. Qu’elles protègent les animaux, les plantes et la terre qui les accueillait. Il rassembla son courage : encore un effort, Noum repartit. Débuta alors la pénible ascension du bourbier qui s’était formé sur le flanc de la colline.

			Essoufflé, le chaman gravit la pente sur quelques mètres, le dos cassé, puis marqua une pause en s’ac­­­croupissant, les bras croisés sur ses genoux. Il essuyait la sueur sur son front du revers de sa manche lorsque le sol commença à craquer, à ronronner et à se dérober sous ses pieds. La terre, déjà meuble, vibrait dangereusement. Mauvais présage, pensa-­t-il, qu’avait-il donc commis pour que la nature en colère le rappelle à sa faiblesse primordiale, à sa condition de poussière insignifiante perdue dans l’immensité de l’univers ? Une peur panique l’envahit. Seul, pris au piège, alors que ses chaussures s’enfonçaient dans la tourbe, le sexagénaire peinait à rester stoïque et à contrôler les flots d’adrénaline qui couraient dans ses artères. Il s’efforça de mobiliser en lui les énergies positives pour vaincre l’anxiété grandissante et supposa que, sur le chemin de sa vie d’ermite, une nouvelle épreuve insupportable au commun des mortels lui était imposée. Il tentait de résister, mais un terrible grondement continu remonta de l’intérieur. Les couches de minéraux s’écartèrent, le support rocheux se fissura en un claquement assourdissant. Le chaman, désespéré, essayait d’interpréter les intentions de la matière, de saisir le sens d’un message venu de loin. Pourtant, rien d’audible dans le vacarme, rien d’autre que les battements sourd du sang dans ses tempes, et surtout l’angoisse intolérable devant le risque d’anéantissement total. Isolé au milieu du grand Tout, désarmé au cœur du chaos, Noum se réfugiait dans une profonde transe quand une rivière de graviers et de limon jaillit subitement des entrailles du sous-sol, creusant un large sillon à la base de la colline. Son dernier espoir : se laisser porter par les mouvements des éléments, respecter leur décision et, si vraiment son heure avait sonné, franchir la frontière des mondes, traverser les nuages, le cœur en paix.

			Persuadé qu’il lévitait entre le sommet et le marais tourbillonnant semblant l’aspirer vers le fond, Noum distingua un appel, un chuchotement, il crut que la Terre Mère le convoquait. Enfin, tout se figea. Après qu’un vaste pan de la pente ébranlée eut dégringolé sur une quinzaine de mètres, sous la brutalité du glissement de terrain, le débit de l’écoulement s’apaisa. Le sol retrouvait sa quiétude. La position du chaman aussi se stabilisa. Il se tenait debout, les pieds dans l’eau marron, face à des sédiments qui n’avaient pas vu la lumière du jour depuis plusieurs milliers d’années.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Un point lumineux affleurant de la terre l’intrigua, puis l’éblouit. Le chaman résista d’abord au scintillement qui, en grandissant, l’enveloppait et l’attirait vers lui. Mais, dans sa méditation, une voix lui susurrait d’avancer, de tendre la main et de la plonger dans l’argile. Il obéit. Lorsque ses doigts prudents effleurèrent la glaise, elle s’effrita subitement sur une trentaine de centimètres, libérant l’entrée d’une cavité. Ses yeux plissés suivirent la trajectoire d’un filet de lumière, le trait doré se posa sur la pointe d’un sceptre d’ivoire et sur les disques d’argent d’un riche collier. Déconcerté, Noum esquissa un mouvement de recul avant d’examiner plus avant le tombeau niché dans la minuscule grotte.

			Les restes d’une femme gisaient là, face à lui, son corps couché de telle manière qu’elle semblait s’appuyer sur ses coudes pour le regarder. Le chaman remarqua tout de suite ses cheveux crépus joliment tressés et s’étonna de la couleur marron foncé de sa peau. Elle reposait sur les fragments d’une parure composée de perles et de coquillages perforés avec minutie. La richesse du mobilier funéraire lui laissait penser qu’il venait de découvrir une reine africaine venue d’un passé très lointain.

			Le chaman se dit qu’il avait sans doute atteint l’endroit où se rejoignaient le monde terrestre et celui de l’au-delà : enfin, il entrait en contact avec la mémoire des morts. Noum remercia le ciel d’avoir envoyé le mince rayon de soleil dont la caresse avait suffi à ressusciter la femme ensevelie dans le permafrost. Lorsque l’éclat du jour illumina l’ensemble de la sépulture, une ombre translucide se détacha de la dépouille et plana dans l’air, au-dessus de la chevelure et de l’épiderme tendu sur les os saillants du squelette, qui avaient résisté aux outrages du temps. Après une éternité passée dans l’ombre, son esprit était bel et bien de retour dans le monde des vivants. Fasciné, comme aimanté, Noum élargit de ses mains l’ouverture au niveau des pieds de la défunte et avança son visage à l’intérieur du caveau. Le scintillement au cœur du tombeau s’intensifia, commença à irradier et surprit le vieil homme un peu inquiet. Il essaya en vain de se dégager de la clarté extrême, puis se rassura quand elle diminua.

			De son sanctuaire, la femme plongeait le chaman dans le souvenir d’un peuple très ancien. Des images se formèrent puis se succédèrent en un flot ininterrompu, affluant dans l’âme de Noum. La morte le guidait. Avec elle, il remonta l’immensité du temps écoulé depuis son trépas, un périple à rebours parmi des pêcheurs, des chasseurs et des cueilleurs, nomades au gré des vents et des saisons d’un monde équitablement partagé entre tous. Des voyageurs attentifs, soucieux de se fondre humblement dans ce que leur offrait la nature et de la chérir en refusant de bâtir plus que ce qui était nécessaire à leur survie. Noum s’extasia de reconnaître cet attachement à la quiétude de la création dans le cœur de femmes et d’hommes d’un autre temps, sensi­bles eux aussi au murmure des pierres, au bruissement des ruisseaux, à la symphonie des baleines et aux appels des loups dans les sous-bois. Pareils à lui, ils devinaient les prémices d’un orage et s’enchantaient du parfum discret de la piste d’une eau douce dans une grotte. Il s’émerveilla de partager avec celle qui arrivait d’une époque lointaine une même fascination pour le vivant, pour ce qui l’entourait et lui permettait d’exister.

			Un dialogue inédit s’amorça entre la femme surgie des ténèbres gelées et le chaman. Ravi, Noum ouvrit son cœur à celle qui avait transcendé les frontières du temps. Mais, derrière l’allégresse, elle discerna la douloureuse épreuve qu’il endurait. L’homme était aux abois, torturé par des questions qui demeuraient sans réponse. Il souffrait, seul face à des dangers qui menaçaient de détruire totalement ce qu’il chérissait le plus : cet endroit merveilleux au bord de l’océan Arctique où il s’était retiré pour échapper à la folie prédatrice des hommes. Très ému de se trouver en présence d’une interlocutrice originaire du pays des ancêtres défunts, Noum entendait ne rien lui dissimuler et l’informa des périls qui assombrissaient aujourd’hui le ciel de leur terre bien-aimée. Il lui révéla la fragilité de son lieu de retraite : son équilibre vacillait depuis que des satellites avaient repéré la présence de gaz en grande quantité dans le sous-sol. La nouvelle avait suscité un immense intérêt pour ce territoire oublié, dont les ressources naturelles promettaient un formidable essor économique. Après de brèves discussions, le gouvernement fédéral de Russie avait autorisé le lancement d’un gigantesque chantier pour extraire l’or gris dont regorgeait le sous-sol. La pose de la première pierre aurait lieu dans deux semaines.

			L’imminence du danger oppressait le chaman. La terre allait être torturée, éventrée, la pollution arriverait et contaminerait bientôt les centaines de rennes qui y transitaient. Les familles des derniers éleveurs nomades qui fréquentaient la zone peineraient davantage à survivre et finiraient peut-être par disparaître. L’industrie confisquerait leur habitat naturel à de nombreuses espèces, des plus petites aux plus grandes. Face à ces périls, un sursaut était nécessaire. L’urgence s’imposait au chaman, il se trouvait dans l’obligation d’agir avec empressement. Arrivé au crépuscule de sa vie, il s’était emmuré dans les attitudes affables qu’il avait décidé d’adopter après avoir réprimé en lui toute tendance au conflit. Désespéré, dans l’incapacité de lutter contre l’installation prochaine du chantier, le chaman s’en était remis au recueillement et à la méditation. Il rendit grâce à l’esprit de la défunte qui avait accueilli ses supplications, la pria de l’épauler, de le conseiller afin qu’il triomphe des insensés résolus à piller et à soumettre la nature pour satisfaire leur insatiable soif d’enrichissement.

			À la joie qu’il ressentit, Noum perçut que la défunte partageait sa douleur. Comme lui, elle tenait à l’équilibre de cette terre. Elle mesurait pleinement l’étendue des attentes du chaman, mais l’étrangeté et surtout l’extrême violence de l’époque du vieil homme lui apparaissaient comme autant d’obstacles difficiles à surmonter. Il lui faudrait canaliser les énergies de l’au-delà qui agissaient en elle pour éviter que se rompe l’harmonie de sa dernière demeure si longtemps préservée. Elle ignorait de quelle manière elle allait procéder, la tâche à accomplir s’annonçait colossale… Et le temps pressait.

			Quant à Noum, il ne doutait plus : l’espoir renaissait.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Noum baptisa l’énigmatique femme des glaces “l’Afri­caine de l’Arctique”. Cette rencontre avait pro­voqué en lui d’extraordinaires émotions, un vertige. Leur étonnant échange lui avait donné une vitalité nouvelle. Sur la pente où était nichée la tombe, à une dizaine de mètres du bras de la rivière, le chaman s’employa d’abord à refermer soigneusement l’entrée de la cavité avec de la terre. Il imprima l’em­placement de la sépulture dans sa mémoire, en retenant comme point de repère l’endroit où le glisse­ment de terrain avait fendu la berge en un angle presque droit.

			Puis, le chaman, d’ordinaire plus mesuré, se pressa pour rejoindre la vallée en suivant le bord de l’eau. Il jubilait. Les images du sanctuaire resteraient à jamais gravées dans sa mémoire. Le raffinement des objets éparpillés autour du corps prouvait que les siens avaient tenu à rendre un hommage solennel à une personnalité exceptionnelle, qui bénéficiait soit d’un statut social particulier, soit d’un certain pouvoir politique ou spirituel : une reine ou une princesse. Mais, plus fascinant encore, elle incarnait pour lui un pan insoupçonné, immense, de l’histoire de son peuple et de l’humanité tout entière.

			Animé par une vive excitation et le visage illuminé d’un large sourire, le vieil homme marchait à grands pas, comme pris dans un tourbillon, son euphorie lui insufflait une attitude courageuse et rebelle. Prêt à affronter ses puissants ennemis, il ne se sentait plus ni désarmé ni doté de moyens dérisoires face à des enjeux énergétiques et financiers gigantesques, qui méprisaient complètement ses aspirations de chaman. Les pensées se télescopaient dans son esprit, il ne s’agissait pas de tirer des enseignements hasardeux d’un passé lointain sur la base muette de fossiles ou d’ossements, mais de bénéficier du privilège de se nourrir directement du savoir de ceux qui l’avaient précédé dans ce monde. Noum imaginait cette femme détentrice de pouvoirs magiques à même de réconcilier, ou d’harmoniser, les intérêts qui s’opposaient. Une aïeule vénérable au point d’obtenir le respect de tous. Une figure aux aspirations plus profondes et plus amples que les préoccupations bassement matérielles de la poignée d’opportunistes qui prévoyaient de transformer radicalement son magnifique territoire en une banale zone industrielle. Un être dont la découverte susciterait forcément un sursaut des consciences. Le chaman espérait que la réunion des mondes visible et invisible aboutirait à une manière différente d’envisager la nature. Porté par son enthousiasme, il voulut accélérer le pas, mais les efforts qu’il venait de fournir et la puissance des sensations qui palpitaient en lui l’avaient épuisé. Il s’arrêta, se mit à rire, puis le souffle lui manqua. Noum ouvrit son manteau, emplit ses poumons d’air frais et s’émerveilla en levant les yeux vers le ciel.

			Pour lui, la magie de son territoire du bout du monde, l’un de ses charmes incomparables résidait dans l’incroyable versatilité de la nature. La colère grise, venteuse et glaciale déversée par les éléments pendant des heures était désormais oubliée, elle avait laissé place à une vaste étendue de clarté. Après avoir fui le fracas du glissement de terrain, une multitude d’oiseaux revenaient vers la toundra, pour le plus grand ravissement de Noum. Il observa la myriade d’ailes multicolores, elles battaient frénétiquement au-dessus des nuages, portaient les petits corps sur les berges du cours d’eau, jusqu’au loin sur le rivage de l’océan. Il tendit les bras à tout un peuple composé d’une vingtaine d’espèces différentes, vivant en paix et se protégeant les unes les autres. Le chaman assistait à un rassemblement extraordinaire, là, aux confins de la péninsule. Sur des centaines de mètres, le paysage se remplit de goélands, d’hirondelles de mer qui lui rappelaient des flocons de neige, de milliers de pluviers, de bécasses courant à la lisière de l’eau pour chercher leur nourriture et d’autres encore, tous sifflant et s’amusant. Sur une vague, une poignée de canards se balançaient tandis qu’au-dessus d’eux, le vieil homme aperçut un groupe qui virevoltait autour d’un des derniers radeaux de glace. Partout abondait la vie, exubérante et sauvage, libre, dans un formidable désordre. À chacun de ces oiseaux, son cœur aurait aimé promettre qu’il en serait ainsi pour l’éternité.

			Affamé, un faucon se précipita soudain dans la masse, provoquant d’abord un mouvement de panique mais, attaqué de tous côtés, il fut contraint à battre en retraite. Sous les yeux du chaman, le rapace désespéré tenta sa chance sur des oisillons, mais les femelles, intelligentes et sociables, se réunirent rapidement en une troupe qui, d’un même élan, souleva un nuage de bruine. Elles étourdirent, puis chassèrent l’assaillant. En spectateur attendri, il s’émut de les voir se livrer ensuite à une sorte de récréation à grande échelle, avec une série de danses ou d’exercices plus ou moins organisés, accompagnés d’abord de bruits chaotiques. Puis, de proche en proche, la cacophonie se structura, une centaine d’oiseaux s’approchèrent de Noum. Il tournait sur lui-même pour les saluer des deux mains, au moment où ils survolaient les herbes et les marais sur une vaste étendue. Le chaman fit la révérence à ceux qui se posaient près de lui et, à grand bruit, les uns et les autres entonnèrent un chant prodigieux pendant trois ou quatre minutes. À une centaine de mètres, d’autres les imitèrent avec de puissantes mélodies. Certains, encore dans les airs, y ajoutèrent des rythmes soutenus par le vent. Du bord de la rivière arrivèrent des notes moins claires, presque inaudibles, reprises de manière plus forte par les derniers qui planaient au-dessus de la plaine. Pendant un long moment, les yeux clos mais toujours en mouvement, Noum apprécia la symphonie magique des sons vocalisés des volatiles qui l’escorta lorsqu’il se remit en route en suivant le fleuve vers l’ouest. La musique baissa d’intensité puis s’évanouit, mais l’enchantement dont il avait été témoin renforçait sa détermination. Le délice de vivre ces moments de partage méritait amplement de réveiller les morts et de solliciter leur intervention.

			Il interprétait le spectacle auquel il venait d’assis­ter comme un encouragement de la nature, elle acclamait sa rencontre avec l’au-delà. Avant de ren­trer dans sa tente au crépuscule du jour sans fin, son regard plongea dans les tons orange du soleil couchant. Il invoqua l’esprit de l’Africaine des glaces et le laissa lentement pénétrer son corps et son âme. La voix d’outre-tombe lui répéta que, dorénavant, il devait se montrer attentif aux signes qu’elle lui adresserait. Cet appel le bouleversa, Noum se concentra longtemps pour rendre tout son être réceptif au langage des ancêtres. Débuta une lente introspection qui s’acheva bien plus tard, quand le voile doré du soleil de minuit colora l’horizon. Le message devint explicite. En accordant la diversité de ses ritournelles, le peuple du ciel avait enjoué la toundra, à sa manière il invitait le chaman à s’inspirer à son tour de la puissance de l’entraide qu’il avait mise en scène. S’adressant à la souveraine oubliée, Noum l’assura d’avoir compris sa première mission : sortir de sa solitude, fédérer autour de lui des énergies positives, se trouver des alliés.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Le chaman pensa tout de suite à contacter Laurent Joubert, un scientifique français avec lequel il s’était lié d’amitié l’été précédent. Un homme compétent qui lui avait semblé sincèrement préoccupé par ce qu’il allait advenir de la péninsule de Yamal. Après avoir effectué l’analyse des écosystèmes du territoire où vivait le chaman, le zoologue avait conclu qu’ils étaient encore relativement intacts, même si l’on observait déjà des changements préoccupants dans le comportement de certains oiseaux migrateurs, consécutifs à l’industrialisation rapide de l’Est de la région. Sans vouloir se montrer alarmiste face à la stupéfaction de Noum, inquiet des dangers qui planaient sur sa terre, Laurent avait quand même attiré son attention sur l’idée qu’une intensification des activités humaines se solderait à terme par des répercussions désastreuses sur la faune et la flore. Pour le rassurer, le chercheur lui avait promis de revenir effectuer des investigations plus poussées dès qu’il aurait obtenu des financements. Bien que cet étranger, professeur d’université, ne soit pas archéologue, Noum espérait que la découverte d’un tombeau vieux de plusieurs milliers d’années attiserait sa curiosité, peut-être lui donnerait-elle un argument de poids pour organiser une nouvelle expédition avec des spécialistes en paléontologie et en anthropologie. Il n’avait de toute façon pas d’autre choix, il avait perdu confiance dans les experts de son pays qu’il considérait comme inféodés aux intérêts des riches industriels.

			Noum élaborait son plan. Selon son interprétation de la loi fédérale russe, si un habitant du Nord trouvait sur son sol un vestige relié à l’histoire de son peuple, l’État se devait de le préserver au titre du patrimoine historique, culturel et spirituel. Si les liens entre les Nenets d’aujourd’hui et la reine d’antan étaient prouvés, le site qui abritait la sépulture réunirait les critères suffisants pour le qualifier de lieu sacré, de sanctuaire classé parmi les territoires protégés sur lequel aucune usine ne pourrait être construite. Le chaman pensa tout d’abord solliciter le soutien juridique du bureau régional de l’association des peuples autochtones du Nord de la Sibérie, une puissante ONG en charge de la promotion des droits de l’homme et des intérêts des Nenets sur la péninsule. Mais après réflexion, le chaman jugea infimes ses chances de convaincre les avocats de l’organisation. Il estima que les éventuelles conclusions in situ d’experts occidentaux certifiant l’authenticité et la valeur de la découverte constitueraient des arguments beaucoup plus crédibles, de nature à inciter des hommes de loi à se mobiliser pour empêcher le début des travaux. Même s’il faisait partie du peuple Nenets établi depuis toujours sur la péninsule de Yamal, Noum comptait parmi ceux qui, arrachés dès l’enfance à leur famille, avaient grandi loin de leur communauté d’origine, au point de s’en sentir étrangers. Lorsqu’une dizaine d’années plus tôt il avait fait le choix du retour à la terre natale, il s’était d’emblée isolé pour se délecter d’une retraite faite de méditation et d’émerveillement. Il ne fréquentait les autres que les rares fois où il se rendait en ville pour donner signe de vie à son neveu Micha Malevitch. Il avait alors à cœur de se mettre au service de chacun, pour signifier aux autres Nenets que, malgré son éducation russe, il ne se considérait au-dessus de personne. Beaucoup avaient commencé à l’apprécier pour sa gentillesse et, comme il se montrait souvent de bon conseil, certains anciens s’étaient étonnés que sa méconnaissance de leur culture ne l’empêche pas de reproduire les gestes et les attitudes des chamans d’antan. Quant aux Nenets restés nomades, ils trouvaient qu’il incarnait une authenticité oubliée des charlatans d’aujourd’hui qui, surtout à l’approche des touristes, arboraient des parures brillantes de sorcière et se masquaient le visage pour faire ressortir leurs yeux maquillés. Ceux-là gagnaient grassement leur vie en servant aux curieux du folklore en parfaite conformité avec leurs préjugés sur les peuples indigènes. Grand nombre d’entre eux se prévalaient de pouvoirs magiques pour effrayer, spolier et maintenir les populations dans l’obscurantisme.

			Mais les Nenets citadins qui avaient réussi leur sédentarisation, les notables de la communauté, se moquaient de Noum, ils le prenaient pour un fou, un illuminé qui déblatérait des âneries d’un autre temps. Lorsqu’il avait abandonné son prénom russe, Aliocha, et choisi de s’appeler Noum, ceux qui ne lui accordaient déjà que peu de considération avaient été consternés de voir un homme aussi insignifiant s’attribuer le nom d’une divinité. En cet excentrique, ils croyaient reconnaître un exem­ple supplémentaire des ravages de l’acculturation forcée, organisée par le pouvoir soviétique au xxe siècle.

			Le vieil homme savait que sa voix ne possédait aucun crédit. Afin que sa découverte produise l’effet qu’il espérait, d’autres que lui devaient se charger de l’annoncer. Noum décida de se rendre en ville dès le lendemain aux aurores, de là il contacte­rait Laurent.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Des restes humains très anciens apparus si loin au nord du cercle polaire – l’incroyable nouvelle sortit Laurent des brumes du lourd sommeil succédant à l’ivresse qui l’avait terrassé quelques heures auparavant. Puis la connexion internet avec la Sibérie s’interrompit, le laissant dans un état de surprise totale. Il pensa à un canular, ou alors que l’alcool lui jouait des tours, mais non, il avait bien compris, et il se répéta plusieurs fois les mots prononcés clairement par son interlocuteur. Même s’il tenait Noum pour un chaman plutôt atypique, puisqu’il parlait la langue locale avec un accent russe et se montrait évasif quant aux coutumes de son peuple, celui-ci n’était pas homme à déranger les gens pour leur raconter des mensonges à des milliers de kilomètres de distance. Laurent commença à s’agiter sur son fauteuil, devant l’écran de l’ordinateur dont le son et l’image venaient d’être coupés. Une idée très excitante faisait son chemin dans son cerveau : si l’information s’avérait fiable, il s’agirait là d’une véritable révolution, un séisme scientifique. La sonnerie retentit brièvement, puis s’interrompit. Frustré, Laurent se leva brusquement en frappant des deux paumes sur la table. Il se massa les tempes pour chasser un début de migraine, fit quelques pas dans l’obscurité de la pièce froide et s’arrêta pour rassembler ses idées. Il se souvint que, dans l’Ouest de la péninsule de Yamal, quelques années plus tôt, avait été déterré le squelette d’un jeune mammouth datant de dix mille ans. Quel âge pourrait bien avoir cette sépulture ? Assurément plusieurs milliers d’années. Le chercheur osait à peine y croire. Le chaman, qui maîtrisait assez bien le français, avait été formel en affirmant que la sépulture devait dater de la préhistoire. Or jamais personne n’avait imaginé la possibilité d’une présence humaine sur ce territoire à une période si reculée. Pour une fois, la hausse globale des températures présentait un avantage.

			Laurent Joubert s’était spécialisé dans l’analyse de l’impact des activités humaines sur la faune et la flore arctiques. Ses vingt ans de travaux avaient mis en lumière les graves dangers qui menaçaient de déséquilibrer durablement ces écosystèmes très fragiles et, à terme, auraient des répercussions désastreuses sur toute la planète. À commencer par le recul de la banquise et le réchauffement climatique, qui signifiaient à la fois la disparition progressive du milieu naturel des espèces vivant au nord du cercle polaire et une hausse dangereuse du niveau des océans sur l’ensemble du globe. Laurent avait sonné l’alarme à maintes reprises, mais l’écho de ses mises en garde ne dépassait jamais les cercles universitaires. Il comprit instantanément que la découverte d’un homme préhistorique dans ces contrées oubliées changerait la donne, il y avait là matière à intéresser le grand public et à donner aux résultats de ses études sur le terrain un retentissement mondial. Quand apparut le signal d’un nouvel appel entrant, Laurent se précipita. Noum avait mis à profit la pause forcée pour peser minutieusement les mots de français à utiliser qui allaient convaincre son ami :

			— Désolé, Laurent, ça coupe souvent, ici… Je voulais aussi te préciser que c’est une femme, elle se trouve dans un excellent état de conservation. La pigmentation de son épiderme est restée intacte. C’est incroyable, sa peau sombre et ses cheveux crépus, tressés, ne font aucun doute : la dépouille d’une Africaine dort sous notre terre depuis plusieurs millénaires !

			Noum continua à décrire la tombe avec passion, en évoquant la possible ascendance royale de la défunte, le sceptre en ivoire, probablement de mammouth, finement sculpté, le long collier de perles et d’argent couché sur sa poitrine… Le son emprunta des accents métalliques avant de devenir inaudible, et de disparaître à nouveau. L’image se tordit, se brouilla, se figea et fit place au noir complet.

			Laurent resta sans voix, il s’agissait peut-être de la découverte du siècle, tout simplement sensationnelle, il devait absolument en savoir davantage. La technique le trahissait alors qu’il avait tellement de questions à poser. Ne lui restait plus qu’à patienter, jusqu’à ce que quelque chose se passe sur le rectangle éteint devant lui. Il ne tenait plus en place, il entrait dans un état second, trépignait : quelque chose d’exceptionnel se passait. Il ouvrit grand la fenêtre pour se rafraîchir un peu, s’appuya sur le garde-corps et se pencha vers l’avant.

			Son regard balaya un instant les toits des maisons du village auvergnat accroché au flanc de la montagne où il avait décidé de se retirer. Les pentes au pied desquelles des rivières avaient, au fil des siècles, creusé des vallées encaissées, tapissées aujourd’hui de petits bois disséminés en touffes éparses, lui apparurent sous un jour particulier. Intrigué, Laurent s’attarda et scruta les ondulations du paysage alentour. Il suivit le tracé des ruisseaux qui irriguaient le sol et pensa qu’ils circulaient comme le sang dans les veines et les artères d’un corps. Il s’étonna des coteaux nus qui lui rappelaient la texture de tissus humains. La forme de certaines roches évoquait un fémur ou un tibia, et la ligne de crête, à la fois effilée et segmentée, serpentait en surface comme une colonne vertébrale. Abasourdi, Laurent écarquilla les yeux parce que, là-haut, les rameaux de la forêt de sapin tressaillaient faiblement sous le vent, à la manière d’une chevelure fine et bouclée. Il prit du recul pour rajuster sa vision déformée par la boisson, mais se surprit à distinguer un sourire espiègle et charnu sur la trace, légèrement boursouflée, d’un chemin de terre en dessous du sommet. La confusion gagna le cerveau du chercheur pétri de science et de rationalisme. Il passa plusieurs fois ses deux mains sur son visage en essayant de lutter contre ce qui s’affirmait comme une évidence : les formes d’un corps féminin s’imposaient à lui, en lieu et place du panorama qu’il croyait connaître par cœur. Dans sa perception biaisée, qu’il aurait préféré être le fruit des effluves d’alcool, cette mystérieuse dame, libérée par le permafrost, semblait avoir voyagé jusqu’à lui et s’être couchée là, au milieu des reliefs qu’il observait. Il se massa les paupières.

			Lorsque les premières étincelles de l’aube allumèrent l’horizon d’un éclat de feu, le mariage du rouge vif et des dernières nappes bleu nuit donna au paysage un aspect encore plus irréel. Laurent eut l’impression que la femme libérée par les glaces l’appelait et, irrésistible, l’invitait tout en douceur à la rejoindre. L’immense corps souple et nu aux contours majestueux se révélait à mesure que la lumière du matin inondait son champ de vision. Il crut voir un signe dans cette image d’une beauté incomparable, le présage d’une nouvelle orientation de son existence, l’avènement de jours meilleurs.

			Il tapota son front dégarni et secoua la tête dans l’espoir de se débarrasser de ces hallucinations et de retrouver ses esprits. Surtout, rester lucide. Son portable affichait 5 h 37, les idées se bousculaient dans sa tête, il regrettait d’avoir tant bu… une fois de plus. Toujours la même histoire se lamenta-t-il. À partir de quelques verres, sa consommation devenait compulsive, impossible de s’arrêter jusqu’au trou noir annonçant la gueule de bois. Et maintenant, des apparitions délirantes.

			Quand sur son écran était apparu le visage de son ami Nenets, Laurent pensait échanger simple­ment des nouvelles et des politesses d’usage. Il s’était amusé de l’homme de la toundra enfin résolu à uti­liser la technologie du xxie siècle. Puis il avait subi un coup de tonnerre. Laurent s’appuya sur les accoudoirs de son fauteuil et approcha son visage de l’écran – toujours rien. La sonnerie retentit, Lau­rent accepta l’appel :

			— Il faut revenir au plus vite, mon ami. Surtout, amène des spécialistes, j’aimerais savoir s’il est possi­ble de prouver que cette femme est vraiment une ancêtre de mon peuple. Si c’est le cas, personne n’aura le droit d’installer des usines chez nous, Lau­rent, tu m’entends, personne ! C’est très important, tu sais. Un chantier doit commencer bientôt, dans deux semaines.

			— C’est fou, ce que tu me racontes là. Je vais faire tout mon possible pour venir.

			— Bien, je compte sur toi, au revoir.

			La communication s’arrêta net, mais cette fois-ci Laurent estima inutile de rétablir le contact. Il con­naissait assez le chaman, taiseux et habitué à distiller ses paroles avec parcimonie : il en avait suffisamment dit, à lui de réagir.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Assis en tailleur au sommet de la colline, à une dizaine de mètres au-dessus de la rivière, Noum ne bougeait pas. Pour se recueillir et se rapprocher de la sphère mystique du monde invisible, il adorait trôner au-dessus de ce paysage unique, impressionnant de vigueur et de quiétude. À perte de vue, sur les buttes et dans la vallée en contrebas, un voile merveilleux s’étirait en une multitude de couleurs éblouissantes et chaudes, celles des premiers pétales de fleurs qui frétillaient au vent sur leurs tiges. Les plus hautes montagnes étaient encore noyées dans une brume neigeuse, mais partout ailleurs la gaieté avait fait oublier les longs mois obscurs et terribles de l’hiver. La terre de certaines cimes s’était délivrée de son manteau de gel, sur les pentes couraient des ruisseaux dont les flots brillaient sous les rayons orangés du soleil polaire. Au loin, la banquise trouée çà et là se déclinait maintenant en une succession de lacs de tailles diverses, et rejoignait le trait azur d’un bras de l’océan glacial arctique. Le chaman sourit en y observant l’apparition furtive d’un dos de baleine entre les icebergs. Ce spectacle le fascinait et suffisait à son émerveillement ; ici, la nature s’obstinait et résistait aux grandes souffrances que lui infligeaient les humains. Le chaman se délectait, il bénissait le ciel de lui accorder, une fois de plus, le privilège d’être simplement témoin du retour des beaux jours de l’été.

			Noum sortit soudain de sa méditation, quelqu’un approchait. Il cligna des yeux :

			— Tu pensais me surprendre, Micha Malevitch ?

			Le jeune homme à la peau mate, tannée depuis l’enfance par les rigueurs de l’hiver et l’intensité du soleil, s’arrêta à quelques pas et regarda Noum d’un air farouche, aux aguets. Étonné d’entendre la voix de celui qui d’ordinaire préférait le silence, Micha plissa ses yeux qui s’enfoncèrent entre ses pommettes hautes et leur ride externe. Vêtu d’une large parka et d’une casquette un peu trop grande pour lui, il paraissait plus petit qu’il ne l’était vraiment. Il observait, planté sur des jambes courtes et arquées, caractéristiques des chasseurs qui ont passé des heures à déchiffrer les déplacements du gibier sur la glace et à courir à toute vitesse sur les chemins irréguliers de la steppe. Il se demanda comment l’homme avait pu remarquer sa présence alors qu’il lui tournait le dos.

			— L’été a délié ta langue, mon oncle. Comment vas-tu, depuis l’autre jour ?

			Il avait prononcé ces mots d’un ton mal assuré. Malgré la tendresse qu’il ressentait pour lui, Micha avait toujours éprouvé des difficultés à comprendre le grand frère de sa mère. Celui qui tenait à ce qu’on l’appelle Noum avait été l’un des premiers autochtones formés par les Soviétiques à piloter un hélico­ptère de combat, un exemple pour tous les peuples du Nord, un brave parmi les braves, une vitrine de la propagande officielle, une figure emblématique pour la jeunesse et pour le régime, une star de la toundra. Mais, selon Micha, le vieil homme avait fini par perdre la tête. Après avoir servi plusieurs années dans l’Armée rouge en Afghanistan, l’oncle tant admiré avait sombré dans l’archaïsme d’un mysticisme pseudo-traditionnel et vivait seul sous une tente à l’ancienne, en tenant souvent des propos incohérents.

			Micha sortit de sa poche un briquet et une cigarette qu’il pinça entre ses lèvres. Le chaman se tourna vers lui avec un regard désapprobateur, le jeune homme se ravisa et baissa la tête.

			— Pardon… Oncle, l’hélicoptère va bientôt partir. Il reste une place, tu devrais venir avec moi.

			Déçu par celui qui, après avoir été son idole, lui inspirait parfois un sentiment de honte, Micha entretenait ce lien dans l’unique but d’honorer la promesse faite à sa défunte mère sur son lit de mort.

			— Neveu, j’écoute, je m’emplis de la mélodie des pierres et du vent, c’est maintenant qu’elle est la plus agréable à mes oreilles. Pars, et surtout prends soin de toi.

			— Tu sais bien que les grues, les pelleteuses, les tracteurs et tout un tas d’autres engins vont bientôt venir, tu n’entendras plus que des bruits du chantier qui se prépare, ça va te fendre le cœur, mon cher oncle.

			À vingt-cinq ans, Micha aspirait à une vie qui ressemblerait à celle des femmes et des hommes qui défilaient continuellement sur ses écrans. Il enviait ces existences faciles, confortables, des appartements ou des maisons au mobilier moderne, dotés d’appareils de haute technologie. Il rêvait de se vêtir d’habits de marque, de voyager pour découvrir le monde. Micha se réjouissait des changements à venir : une usine d’extraction de gaz, des immeubles d’habitation, des commerces, une clinique et d’autres infrastructures allaient sous peu voir le jour. Bientôt, l’horizon se hérisserait de pylônes en acier, la toundra se transformerait en piste d’atterrissage, un héliport serait construit, Micha entendrait le ronronnement de la modernité plutôt que le silence de la toundra qui l’entourait depuis toujours. Il attendait avec impatience l’arrivée prochaine du progrès, et la promesse pour lui d’un emploi régulier. À contrecœur, pour ne pas avoir l’air de trahir sa mère, il insista sans conviction.

			— S’il te plaît, viens avec moi avant qu’il ne soit trop tard. Je t’hébergerai, tu verras, je gagnerai de l’argent, on apprendra à vivre ensemble.

			— La ville ne me rend pas heureux.

			— Mais, l’autre jour, quand tu y es passé, tu avais pourtant l’air satisfait.

			— Quand tu m’as croisé, je venais de parler avec mon ami français.

			Une pointe de taquinerie dans la voix de Noum intrigua Micha. Il se méfiait de ce scientifique étranger qui posait des questions stupides et voulait effrayer tout le monde avec le réchauffement climatique. Lors de son dernier séjour, il avait eu une violente dispute avec les compagnons de chasse du jeune homme. Alors qu’ils fêtaient ensemble une superbe prise, une défense d’ivoire de presque quatre-vingts kilos, la vodka coulait à flots pour célébrer l’argent de la vente à venir et les prochaines vacances dans une station balnéaire de Crimée avec discothèques, restaurants chics et prostituées ukrainiennes. Une semaine de beuverie et de fête en perspective. Le Français prétendait, lui, que le mammouth, emblème de la préhistoire, possédait une valeur inestimable pour l’humanité, beaucoup plus que son prix au marché noir. Micha avait dû l’éloigner en vitesse pour éviter qu’il ne se fasse lyncher par ses amis qui, rendus agressifs par l’ivresse, redoutaient qu’il aille les dénoncer aux autorités.

			— Tu sais qu’il n’est pas le bienvenu chez nous, celui-là !

			Noum tourna la tête, planta un regard perçant dans les yeux de son neveu qui enfonça ses poings un peu plus profond dans ses poches. Micha frémit. Le chaman se tut un instant mais il semblait chercher ses mots. Le timbre de sa voix changea :

			— Micha, près de la rivière dort depuis très longtemps une reine africaine. Elle est notre aïeule, elle s’est réveillée pour empêcher que tes amis de Moscou ne viennent détruire notre terre !

			S’il n’y avait pas eu la surprise de cet étrange trémolo dans la bouche de son oncle, Micha aurait pensé qu’il divaguait encore plus que d’ordinaire, certainement après avoir passé des heures dehors sans boire ni manger. Il fit un pas en arrière, se racla la gorge et s’exclama :

			— Mais qu’est-ce que tu racontes ? Ici, on ne trouve que des animaux préhistoriques ! Et pourquoi une Africaine ? Tu perds la tête !

			Noum se retourna :

			— Le Nord, Micha Malevitch, l’attrait du Grand Nord, nos contrées infinies remplies de la lumière qui renaît chaque année après la nuit perpétuelle. Son peuple et elle font certainement partie des premiers à être arrivés jusqu’ici ! Sa présence prouve qu’il y a très longtemps, des gens sont venus d’Afrique, attirés par ce pays magique. Il possède une énergie particulière, c’est la terre des initiés, de ceux qui veulent se rapprocher des dieux, depuis l’aube des temps.

			Micha écarquilla les yeux, il n’y comprenait rien. Ce qui l’intriguait le plus, c’était de trouver son oncle encore plus bizarre que d’habitude. Jamais il ne l’avait vu si exalté. Agacé, il aurait aimé dire à Noum d’arrêter de lui tenir des propos aussi incohérents, mais le respect dû aux aînés le força à se contenir. Il secoua la tête en guise de reproche et tapota nerveusement son paquet de cigarettes au fond de sa poche.

			— Mes amis de Moscou vont nous apporter le progrès. Pourquoi es-tu contre ça ?

			— Ton progrès fait déjà souffrir des millions d’êtres humains, Micha, et je ne parle même pas des animaux et des plantes. Regarde ce qu’ils ont fait dans l’Est de la péninsule, ces usines gigantesques, une catastrophe ! Tout cela ne doit en aucun cas arriver jusqu’à nous.

			— Alors quoi ? Il faudrait qu’on continue comme avant, à casser la glace pendant des heures pour se nourrir, à vivre dans la saleté, à se coiffer avec des toques en poil de chien ? Qu’on respire constamment des relents d’huile de baleine, qu’on porte comme toi des chemises de peau et des manteaux en cuir de renne ? Et le givre, le froid, l’enfer des moustiques quand vient l’été. La charcuterie de renne où sont collés des poils et des restes de gras noircis. On a le droit de vivre comme les autres, ceux des pays riches, là-bas, ils ont tout ce qu’il faut ! Bientôt, moi aussi j’aurai un salaire régulier, je pourrai m’offrir tout ce dont j’ai toujours rêvé. De toute façon, même si elle est vraiment préhistorique, ta découverte, trouvée dans la terre, appartient à l’État, et l’État veut la même chose que moi : le progrès !

			Triomphant, Noum écarta les bras et les leva solennellement vers le ciel :

			— La reine est hors de terre, le permafrost nous l’a rendue. À l’État, le sous-sol ; aux autochtones, tout ce qui repose dessus – c’est la loi russe qui le dit. Rien n’y fera, neveu, sois heureux ! L’Africaine de l’Arctique est revenue pour sauver le pays et tous ses enfants, toi compris. Jusqu’à maintenant, personne ne se souciait de nous, nous ne comptions pour personne. Eh bien, crois-moi, notre souveraine nous a rejoints, elle a parcouru un très long chemin, maintenant elle va attiser la curiosité du monde entier, à commencer par mon ami français. Il arrivera bientôt, pour me soutenir et se battre à mes côtés. Je ne serai plus seul à nous protéger. Tu comprends… le temps presse.

			 

			Micha tremblait quand il alluma finalement une cigarette : ses rêves les plus doux risquaient de s’effondrer. Il s’éloigna de la colline, inquiet, partagé entre la conviction que son oncle déraisonnait et le sentiment désagréable que le vieil homme fomentait un plan pour empêcher l’avènement de la modernité.

			Ce n’était pas vraiment de son oncle qu’il se méfiait, puisque même les responsables de l’association qui protégeait les droits des Nenets, arc-boutés sur la conservation du patrimoine, ne lui accordaient aucun crédit. Mais qu’il ait contacté un spécialiste étranger comme le Français, il y avait matière à mettre en péril les projets de Serguei, le gérant de la société d’extraction gazière chargé de superviser les opérations sur le site. Celui à qui Micha servait d’homme de main avait obtenu les autorisations nécessaires pour exploiter le gisement découvert dans le sous-sol.

			Micha prit peur, il maudit cette tombe du passé que son oncle plantait entre lui et le poste de contremaître avec salaire mirobolant que le richissime Russe lui avait promis. L’âme tourmentée, il abandonna l’idée d’emmener son oncle. Micha s’emploierait d’abord à servir son intérêt immédiat, tant pis pour le frère de sa mère, au diable la famille. Si près du but, il décidait de parer au plus pressé : rejoindre la capitale et alerter le grand chef au risque de le déranger pour rien, sur la base des élucubrations d’un vieux fou. Micha préférait tout entreprendre afin que rien ni personne n’entrave la modernisation du territoire, la priorité absolue.

			 

			Un pincement au cœur, Noum regretta que son neveu, contrarié, s’en aille sans le saluer, mais en même temps il se réjouit de l’avoir déstabilisé. Il se consolait : le fils de sa sœur finirait par ouvrir les yeux, son aveuglement resterait passager, il comprendrait le caractère éphémère des bienfaits du progrès, à long terme il se rangerait à ses côtés. L’Africaine des glaces avait produit sur lui aussi un effet immédiat : le doute l’avait gagné. La peur changeait de camp, se félicita Noum, la construction de l’usine ne relevait plus de l’évidence. Le chaman, la veille encore dans l’impasse, au bord du désespoir, avait semé la confusion dans les certitudes de Micha qui ne manquerait pas de contacter ses puissants amis à Moscou. Le vieil homme espérait qu’en apprenant la nouvelle de la découverte, leurs certitudes vacilleraient.

			En retournant vers sa tente, le chaman souriait. Malgré sa sincère affection pour son neveu, il déplorait qu’à l’image d’autres jeunes, Micha ait rejeté le culte des ancêtres et se soit laissé aveugler par les futilités matérielles venues de l’étranger. Le pire, pour le chaman, était de voir le fils de sa sœur guider des bandes sans foi ni loi vers les restes de pachydermes préhistoriques que libérait parfois le dégel du permafrost accéléré par le réchauffement climatique. Ces braconniers, qu’il qualifiait de bandits, débarquaient leurs équipes dans l’Ouest de la péninsule. Ils arrivaient en hélicoptère, fouillaient et lacéraient les sols sans ménagement à la recherche d’ivoire. Après leurs pillages, ils laissaient le paysage souillé, jonché de sacs plastique, de débris de bouteilles de vodka et de mégots de cigarettes.

			Noum regarda au loin, vers l’océan Arctique, le cœur chagrin, en pensant au conflit qui l’opposait à son neveu. Deux enfants d’une même famille de la toundra, incapables de s’émerveiller ensemble de la sublime lumière produite par la réverbération du soleil sur la surface de l’océan, comme autant de pous­­sières d’étoile scintillant sur les flots. Triste, Noum inspira puis expira profondément. L’inévitable con­frontation à venir qui lui semblait absolument nécessaire s’annonçait âpre… fratricide.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			C’est un homme gris et anxieux qui caressait les touches de son clavier, en espérant que les millé­naires aient correctement préservé les restes de la dé­pouille préhistorique évoquée par Noum. Et quand bien même ils seraient dans un état satisfaisant, combien de temps le resteraient-ils, maintenant que la glace ne les protégeait plus ? Malgré ses doutes et le peu d’informations dont il disposait, son flair dictait à Laurent de ne pas rater une telle opportunité. À lui de surmonter le premier obstacle, et non des moindres : l’urgence de la situation, qui lui imposait d’organiser en quelques jours une expédition qui d’ordinaire demanderait des mois de préparation. Sans savoir encore comment il allait s’y prendre, il tenterait sa chance. Rien de tel que de s’embarquer dans cette aventure pour s’extraire avec éclat de la léthargie où il se morfondait, sortir de sa réclusion volontaire avec panache. À plus de cinquante ans, il saisirait l’occasion – peut-être unique – de se remettre en question, de trouver l’insouciance et l’audace nécessaires à inventer une nouvelle manière d’agir, à risquer l’aventure.

			Le chercheur s’était retiré dans la résidence secondaire héritée de ses parents dans un village du Puy-de-Dôme, il avait passé des semaines à boire, à réfléchir aux échecs de sa vie sentimentale et à l’impasse de sa trajectoire professionnelle. Après des débuts enthousiastes et prometteurs, sa carrière de chercheur s’enlisait désormais dans la routine, Laurent stagnait. Il avait pourtant gravi les échelons de la hiérarchie universitaire de manière fulgurante : d’abord chargé de travaux dirigés, puis maître de conférences, depuis quelques années il avait atteint le prestigieux statut de professeur. À son actif, il comptait un nombre impressionnant de publications : trois livres, une quarantaine d’arti­cles dans des revues spécialisées et de nombreuses contributions sur des sujets pointus. Il avait organisé des séminaires dans des établissements parte­naires du sien, participait régulièrement à des colloques dans le monde entier, mais nourrissait d’énormes frustrations.

			Aujourd’hui, Laurent jugeait vaine cette débauche d’énergie puisque, même s’il bénéficiait de l’estime de ses pairs, ses écrits demeuraient confidentiels, tant ils intéressaient uniquement des spécialistes ou des étudiants démotivés dont il déplorait à la fois le manque d’implication et la médiocrité croissante. Distiller des cours dans des amphithéâtres devant un public clairsemé l’ennuyait, et l’idée de se lancer dans l’écriture chronophage de travaux supplémentaires destinés à un lectorat restreint ne l’enchantait plus. Les missions qu’il réalisait depuis une quinzaine d’années vers le Nord du Groenland, en Sibérie ou tout au bout de la Norvège, s’avéraient de plus en plus difficiles à organiser. Les maigres fonds que lui allouait son université diminuaient autant que ses modestes soutiens privés se raréfiaient. Étudier les dégâts du réchauffement climatique sur la faune et la flore, observer la dégradation du mode de vie des peuples autochtones ne passionnait pas vraiment le grand public, en plus de déranger les responsables politiques.

			Si le caractère exceptionnel de la sépulture découverte par Noum se confirmait, Laurent disposerait d’un objet d’études de nature à fasciner les foules, à attirer l’attention de tous les scientifiques de la planète et à sensibiliser les autorités. L’annonce de l’existence d’une reine noire au-delà du cercle polaire à l’époque préhistorique ne laisserait personne indifférent et aurait un écho planétaire. En termes de répercussion sur la communauté scientifique, l’Africaine de Sibérie pourrait bénéficier d’un retentissement encore plus important que celui du squelette de Lucy, l’australopithèque sortie de la terre d’Éthiopie au xxe siècle, et ébranler l’ensemble des connaissances du moment. Cette mystérieuse femme constituerait un formidable prétexte aux suppositions les plus folles, aux débats les plus violents et aux interprétations les plus audacieuses. Une opportunité inespérée pour un chercheur en manque de reconnaissance.

			Laurent ne se contenterait plus des simples tra­­vaux descriptifs, d’inventaire et de comptage effectués jusqu’à présent dans les contrées les plus septentrionales du globe. En s’octroyant la paternité de la découverte, il disposerait d’un excellent levier pour s’extraire de l’anonymat des cercles universitaires et relancer sa carrière de chercheur. Non seulement il démontrerait ses qualités d’homme de terrain, mais il développerait de sérieux arguments pour convaincre de riches et puissants donateurs de l’aider à rassembler les centaines de milliers d’euros nécessaires à la création de la fondation de ses rêves, qui lui permettrait de se consacrer essentiellement à la préparation et à la réalisation de missions d’études. Cette sépulture inédite lui permettrait de se doter d’un outil à la hauteur de ses ambitions : développer une expertise innovante dans la prévention des dangers liés au climat, sensibiliser les populations et influer efficacement sur les décideurs institutionnels. Il deviendrait une référence respectée dans des sphères dépassant largement le cadre universitaire en suscitant l’intérêt des médias de masse et s’adresserait enfin au plus grand nombre. Par ce biais, se persuadait-il, soucieux de ne pas négliger l’essentiel, il aiderait également son ami chaman à préserver l’environnement de son magnifique territoire de l’Ouest de la péninsule de Yamal. Grâce aux preuves de l’existence de cette princesse ou de cette reine, Noum et lui auraient des arguments à donner aux défenseurs des droits des Nenets afin qu’ils se mobilisent pour stopper les activités qui dérangeraient le repos éternel de leurs très lointains ancêtres.

			Dehors, un franc soleil de juillet éclairait maintenant le paysage et augurait enfin d’une belle journée, après des jours de pluie ponctués de rares éclaircies. Le scientifique visualisait de mieux en mieux cette femme d’un autre temps qui s’était installée dans ses pensées en quelques minutes seulement. La tombe de l’énigmatique Africaine des glaces millénaires lui rendait son allant d’antan, en lui transmettant une énergie à toute épreuve. Jamais il n’aurait imaginé qu’une femme, aussi singulière soit-elle, puisse être à l’origine d’un bouleversement heureux dans sa vie. De plus en plus euphorique, exalté, il s’efforçait de garder son sang-froid – surtout, rester lucide pour saisir l’occasion unique qui se présentait à lui. S’empresser de pallier ses lacunes en anthropologie, pour étudier le contexte socioculturel du site funéraire, et en médecine, pour l’analyse des ossements et des dents du squelette, deux disciplines en dehors de son domaine de compétences. Il était temps de réfléchir et de passer à l’action, de s’assurer de la crédibilité des propos de son ami, et surtout de monter rapidement une expédition. Laurent était convaincu que, si Noum n’avait pas divagué, inventé cette tombe lors d’une transe, d’une hallucination ou dans le brouillard d’une vision, il y avait là matière à concevoir un tout nouveau récit des origines de l’humanité.

			Pour un premier contact avec la femme préhisto­rique, deux collaborateurs suffiraient. Même si les fossiles humains étaient le graal de tout archéologue ou anthropologue, considérant la modestie des financements qu’il parviendrait à rassembler en si peu de temps, Laurent savait qu’il n’avait aucune chance de persuader des collègues chevronnés. Il avait besoin de deux personnes qualifiées, assez enthousiastes pour croire à cette incroyable histoire d’Africaine des glaces, et suffisamment inexpérimentées pour ne pas prétendre à une rémunération. Pour répondre à la demande de Noum, il faudrait analyser l’environnement social de la défunte et examiner l’éventuelle existence de liens culturels entre elle et les populations d’aujourd’hui. Il pensa à Silvère Mabanza, un ancien étudiant lyonnais d’origine congolaise, prometteur, auteur d’une brillante thèse en anthropologie, avec qui il avait gardé des liens d’amitié. Pour l’expertise médicale, son intuition lui souffla qu’il ne pourrait pas se passer des services de Cosima Meyer-Yamazaki, en raison de ses capacités intellectuelles hors du commun…

			 

			Cosima. Laurent marqua une pause dans ses réflexions. Il était tombé éperdument amoureux de celle qu’il avait chargée de préparer avec lui une prochaine expédition dans le Grand Nord, au point de lui avoir déclaré sa flamme de manière tellement sincère et maladroite, avait-il réalisé plus tard, que la jeune femme de mère allemande et de père japonais avait préféré rentrer chez elle à Berlin, et décidé de rompre tout contact avec lui. Cosima… Elle avait incarné une alternative possible dans l’existence terne de Laurent, la promesse de jours passionnés. Un trop-plein d’émotions l’avait submergé, de puissants sentiments, une fascination impossible à traduire autrement qu’en niaiseries ridicules et en gestes déplacés. D’ailleurs, il lui était reconnaissant d’avoir dévoilé à son épouse d’alors les textos romantiques qu’il lui avait adressés, cela lui avait permis de trouver le courage d’enclencher une procédure de divorce, de quitter le domicile conjugal de la Croix-Rousse et de s’installer dans les montagnes à deux heures de son lieu de travail. Rompre la monotonie d’un couple sans saveur pour s’offrir un nouveau départ.

			À lui d’inventer les mots qui renoueraient la confiance avec Cosima. Au-delà des compétences de médecin légiste de la jeune femme, Laurent pensa qu’il se devait de toute façon de lui proposer cette opportunité de se rendre en Sibérie. À la fois pour réparer les offenses qu’il lui avait faites malgré lui, et de manière à lui signifier, une fois de plus, qu’il avait toujours été sincère avec elle. Et puis, il la connaissait suffisamment bien pour espérer que la possibilité de mener une action concrète destinée à contrecarrer les plans d’industriels sans scrupule la motive, et change peut-être ses sentiments à son égard. L’appréhension remplaça l’euphorie de Laurent, un deuxième obstacle s’érigeait sur son chemin, ses erreurs du passé pouvaient dissuader Cosima de le suivre. Laurent s’arma de vaillance et décida de commencer par le plus difficile : la convaincre.

			Il respira profondément et prit son téléphone. Ses yeux s’attendrirent sur la profondeur du regard gris-bleu du portrait de Cosima qui illustrait le contact de la jeune femme. Les premières sonneries le soulagèrent, le numéro était encore en service, mais son cœur battait la chamade. Ses mains tremblaient un peu.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Dans sa chambre encore plongée dans l’obscurité, les rideaux laissèrent peu à peu entrer des rais de lumière qui réchauffèrent le visage de Cosima sans la gêner. Mais lorsque, dans son léger sommeil, elle distingua le bip régulier d’un camion de la voirie stationné au bas de son immeuble, elle blottit sa couette entre ses cuisses, grogna, puis enfouit sa tête sous son oreiller pour ne plus entendre le vacarme des chocs sourds, les va-et-vient des éboueurs, le roulement des bennes à ordures sur le trottoir et sur les pavés de la rue. Ses lettres qui sommaient les services municipaux d’en finir avec ces gadgets motorisés et de revenir à des outils de nettoyage plus sains et moins bruyants n’avaient obtenu aucune réponse. Elle soupira, se promettant de les harceler, de les traîner en justice s’il le fallait, de tout entreprendre afin que ceux qu’elle estimait incompétents et ignorants du degré de nocivité de la pollution sonore entendent raison. Après leur départ, elle se lova sous les draps. Cosima adorait le contact du textile chaud sur sa peau, surtout à l’aube, le seul moment de la journée qu’elle appréciait vraiment depuis quelque temps. Elle savourait l’engourdissement, une délicieuse impression de planer, une insouciance qui lui manquait cruellement tout le jour durant. Alors elle garda les yeux fermés, essayant d’étirer l’instant le plus longtemps possible et de retarder le réveil. Elle redoutait le surgissement de pensées négatives, les accès d’amertume et de colère, fruits d’une tristesse dont elle n’arrivait pas à se débarrasser, surtout depuis son départ précipité de France. Le séjour de la médecin légiste dans le Rhône s’était soldé par une cuisante désillusion, synonyme pour elle d’un échec qui assombrissait le bilan de ses trente premières années de vie.

			Jusqu’alors, elle s’était toujours montrée excellente élève, de l’école primaire jusqu’à la faculté de médecine, vive d’esprit, un peu rebelle mais sans jamais devenir un élément perturbateur. Aucune discipline ne résistait à son esprit de synthèse, à son opiniâtreté. Elle développait des aptitudes pour toutes les matières, brillait aussi dans ses activités extrascolaires, au point que le directeur de l’école de musique où elle apprenait le violoncelle l’avait suppliée d’envisager une carrière professionnelle dans un orchestre symphonique. Elle avait refusé : son esprit cartésien, sa passion pour les sciences appliquées et son désir d’embrasser une carrière dans les métiers de la santé avaient supplanté son goût des arts. Régulièrement encensée par ses enseignants, Cosima n’avait cessé d’impressionner ses camarades de classe et de répondre aux attentes de sa mère. Elle chérissait cette femme de condition modeste qui avait sacrifié sa carrière et sa vie amoureuse pour élever seule sa fille unique, et pour lui garantir le meilleur avenir possible.

			La praticienne fraîchement diplômée avait explosé de joie lors de son admission à l’institut médico-légal de l’hôpital de la Charité de Berlin, l’occasion pour elle de se consacrer à des réflexions rigoureuses et objectives avec un impact sur la réalité. Malheureusement, son euphorie s’était rapidement heurtée au quotidien de la vie professionnelle, avec son lot de mesquineries, de lenteurs bureaucratiques et de sexisme. Son ardeur avait été couronnée de résultats spectaculaires au moment du supposé suicide d’un senior dans les locaux d’un établissement d’hébergement pour personnes âgées. Grâce aux conclusions d’une minutieuse autopsie, l’une de ses premières, Cosima avait réussi à prouver un meurtre maquillé en suicide. Plusieurs membres du personnel soignant avaient été écroués et de nombreuses irrégularités dans le fonctionnement d’autres structures de la capitale allemande avaient éclaté au grand jour à cette occasion. Mais, à la surprise de Cosima, son directeur s’était empressé de s’attribuer tout le bénéfice de son travail au nom de l’ensemble du service. Quant à ses collègues, majoritairement masculins, ils avaient commencé à se méfier d’elle, la soupçonnant de nourrir une ambition débordante. Au lieu de lui adresser des encouragements, ils l’avaient ostracisée et chargée d’accomplir des tâches sans intérêt.

			Cosima avait vécu une déception du même ordre au poste qu’elle avait occupé ensuite à l’université où enseignait Laurent Joubert. Après leur rencontre, il lui avait demandé de travailler avec lui à titre bénévole et l’avait chargée de la recherche de sponsors pour financer une expédition dans le Nord du Groenland. La Berlinoise avait accueilli cette proposition avec enthousiasme, d’autant qu’elle devait accompagner les scientifiques sur le terrain en tant que médecin de l’équipe. La diversité de ses missions l’avait enchantée, au même titre que la perspective de réaliser un de ses rêves : découvrir le grand Nord et observer de près les dégâts du réchauffement climatique sur la faune et la flore. Cosima avait vu là l’occasion de vivre une aventure exceptionnelle, et un moyen d’affiner son regard sur l’effet des activités humaines sur l’environnement, qu’elle considérait comme une catastrophe globale.

			Séduite par les perspectives de la mission, la jeune femme s’était installée pour quelques mois dans un studio sur les bords du Rhône. Elle se réjouissait de s’entretenir enfin avec un homme intelligent, mesuré et détaché, qui partageait son engagement et voyait en elle une interlocutrice de qualité. Cosima appréciait ses preuves d’estime, qui contrastaient avec l’exaspérante condescendance que lui témoignait son entourage à l’institut médico-légal de Berlin où, après des débuts tonitruants, elle s’ennuyait depuis deux ans. La connivence intellectuelle qui se tissait entre Laurent et elle la motivait, elle se projetait enfin aux avant-postes de la lutte pour l’environnement. Stimulée, elle s’était assidûment employée à la préparation de l’expédition prévue pour l’été suivant, en rêvant de banquise et de jours sans nuit. Comme à son habitude, Cosima n’avait pas ménagé ses efforts et obtenu des résultats prometteurs en un temps record. Elle avait décroché un accord de principe de la part d’une banque d’affaires, d’une célèbre créatrice de mode et d’une start-up à la pointe de la recherche en matière d’énergies renouvelables ; tous étaient séduits par le projet et prêts à le soutenir financièrement. Laurent, captivé par la sagacité de sa collègue, ébloui par son efficacité qui laissait espérer davantage de confort pour les prochaines expéditions, ne tarissait plus d’éloges sur elle. Il s’attachait à la personne de Cosima en même temps que les compétences de la jeune femme devenaient indispensables à ses activités.

			Il avait néanmoins commencé à décevoir Cosima peu après ses succès, avec les premiers compliments qu’il lui avait adressés. Ceux-là avaient touché la jeune femme, elle s’était sentie valorisée, puis Lau­rent s’était emballé, elle le trouvait agité, insistant. Devant un tel entrain, elle s’était contentée de froncer les sourcils, mais très vite étaient apparus des sourires et des regards équivoques. Elle ne s’en était pas offusquée outre mesure. Il était finalement devenu un peu trop tactile à son goût, même si ses gestes restaient à la lisière de la camaraderie. Puis, un soir, au moment de quitter la pièce où leurs bureaux res­pectifs se faisaient face, alors qu’il encensait son travail une fois de plus avec emphase, les pupilles en feu, il avait avoué être tombé sous son charme dès leur première rencontre. À son oreille, il avait soufflé des mièvreries sur la clarté de ses yeux azur, des propos totalement déplacés qui l’avaient choquée. Puis il avait comparé son regard à celui d’une louve et évoqué une mélancolie de chien de traîneau quand il l’observait, concentrée, devant son écran. La jeune femme était abasourdie, comme hébétée devant le comportement inattendu de l’homme qui s’approchait. Dans son élan, il l’avait saisie par la taille, avait serré son corps contre le sien, touché ses seins, caressé ses fesses, puis il avait appuyé ses lèvres contre sa bouche. Surprise, Cosima était d’abord restée interdite et s’était laissée faire. Très vite, elle s’était ressaisie, défaite de l’étreinte forcée, elle avait giflé Laurent et s’était enfuie. S’étaient ensuivis des textos enflammés où il lui demandait de pardonner son dérapage mais réitérait la profondeur des sentiments qu’il éprouvait pour elle. Laurent n’avait arrêté qu’au moment où elle avait tout raconté à son épouse et menacé de porter plainte pour harcèlement sexuel.

			Jamais Cosima n’aurait imaginé une telle attitude chez un homme de science, surtout pas chez Laurent, à qui elle avait offert sa confiance et sa considération. De tous leurs échanges, il n’avait retenu que ses yeux, son corps, voilà ce qui l’avait profondément blessée et heurtée, elle s’en voulait atrocement d’avoir montré tant de crédulité, elle se détestait de s’être si lourdement trompée. Cosima tenait à être respectée pour ses compétences, pour son intelligence et pour sa personnalité, qui s’étaient affirmées au gré de ses études, de ses lectures et des expériences qu’elle avait vécues. Depuis l’adolescence, elle subissait les regards dégoûtants d’hommes incapables de poser leurs yeux autre part que sur sa poitrine quand elle leur parlait. Des années à se révolter contre cette tendance de la société qui, selon elle, essayait constamment de la résumer à son enveloppe charnelle. Alors, déçue par le chercheur, désenchantée, consciente qu’à l’avenir sa présence lui serait insupportable, elle avait tout quitté pour rentrer chez elle. Cosima lui en voulait encore de l’avoir contrainte à ce retour précipité.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Serguei savourait le premier des quatorze jours de vacances qu’il s’octroyait exceptionnellement avant la cérémonie d’inauguration de son immense chantier, là-bas dans le Grand Nord. Une somptueuse fête était prévue pour célébrer le contrat juteux que ses associés et lui avaient signé quelques mois plus tôt pour la construction du complexe gazier dans l’Ouest de la péninsule de Yamal. Serguei avait été désigné pour diriger les opérations sur le terrain. Il allait non seulement s’enrichir davantage, mais aussi élever considérablement son rang dans la hiérarchie des industriels les plus influents de Russie. Il deviendrait un lion, ce qui signifiait, dans le jargon des mafieux : un homme qui n’avait plus aucune dette envers quiconque, une personnalité admise parmi les notables les plus féroces, au sommet de la pyramide de la peur. Un moyen aussi de s’insérer dans l’économie légale en s’éloignant progressivement du monde du crime organisé et d’accéder à une existence plus tranquille. La consécration l’attendait là-bas, au-delà du cercle polaire. Son service de communication travaillait d’arrache-pied pour étoffer la liste des invités de renom, la présidence de la fédération de Russie avait été contactée et, en l’absence de réponse négative, la présence du chef de l’État était encore espérée. Ce moment représenterait le point culminant de la carrière de Serguei, un jeune loup parti de rien qui côtoierait bientôt les sommités les plus influentes du pays. Pour se préparer au mieux, se détendre et se relaxer avant les heures palpitantes qui se profilaient, il avait décidé de se retirer quelque temps dans sa datcha à une centaine de kilomètres de Moscou.

			La veille, des livreurs avaient déposé un énorme carton contenant son dernier caprice, il comptait profiter pleinement du gadget qui lui avait coûté une fortune. Un appareil doté d’une image de qualité exceptionnelle dont il avait hâte de découvrir les performances totalement nouvelles, promettant notamment une expérience incroyable grâce au fascinant écran géant incurvé, le plus grand du marché, lui avait-on assuré : six mètres sur deux. Il trônait dans son salon de cent mètres carrés, avec la superbe baie vitrée donnant sur un domaine boisé et sur une vaste clairière. Le chef d’entreprise lança d’abord le programme split screen – il adorait le dire en anglais – et, en une seconde, ses yeux d’enfant candide pétillaient de bonheur devant la douzaine de scènes différentes apparues instantanément sur le fond noir. Il pivota, prit délicatement un DVD posé sur la table basse et l’introduit dans le lecteur.

			Le sexagénaire avait tout prévu. Nu sous son peignoir, pour mieux apprécier la texture de la soie sur sa peau, une vodka glacée à portée de sa main gauche, sur une table en marbre, et un cigare de La Havane à sa droite, il déglutit et plissa les yeux en s’installant sur les coussins moelleux de son fauteuil en cuir. Il se trouvait dans les meilleures conditions pour se délecter de la 7e symphonie, dite “de Leningrad”, de Dmitri Chostakovitch, son morceau préféré, dont l’enregistrement audiovisuel livrait déjà les images de l’installation de l’orchestre. Arrivèrent les applaudissements, puis les premières notes. Les haut-parleurs très haute définition restituaient à merveille les nuances de tonalité du moindre accord, ils amplifiaient la puissance du premier mouvement, celui dédié à l’agression de la ville soviétique assiégée pendant la Seconde Guerre mondiale. À chaque écoute, le cœur du Moscovite battait la chamade, ses yeux s’humidifiaient, il identifiait son parcours de vie à cette musique, un hymne à l’héroïsme qui le transportait : comme lui, il vantait le sens de l’honneur, du courage dans l’adversité, un éloge de la victoire totale, obtenue en châtiant ses ennemis sans pitié. Serguei se laissait porter par les notes d’une incroyable ampleur, menées sur un rythme soutenu. Il ne tenait plus en place, s’appuyait parfois sur ses mains pour se relever, son regard balayait son écran en arc de cercle d’une extrémité à l’autre.

			Il baissa le son et appela d’une voix autoritaire :

			— Jelena, dépêche-toi !

			Dans la chambre à coucher, la jeune Ukrainienne vérifia sa coiffure, masqua les cernes sous son regard triste et enfila une nuisette rose, transparente, très courte. Elle feignit un sourire en entrant dans le champ de vision de Serguei, qui s’était retourné, puis accentua les mouvements de ses hanches enserrées dans un string rouge en dentelle. Enfin, elle avança en se tortillant maladroitement sur ses talons hauts.

			— J’arrive, mon amour, j’arrive !

			Serguei la fusilla d’un regard injecté de sang et de désir, avant d’enfoncer profondément son dos dans le dossier de son fauteuil, de poser ses bras sur les accoudoirs et d’ordonner :

			— Allez !

			La femme s’approcha, découvrit la toison poivre et sel du bas-ventre sous un abdomen rougeâtre, proéminent, puis s’agenouilla. Serguei la repoussa :

			— Mais que fais-tu ? Écoute, d’abord, enfin, imprègne-toi de la musique !

			Résignée, Jelena baissa la tête et attendit un long moment. Lui, les yeux clos, inspira longuement alors que débutait le mouvement triomphant du finale de la symphonie – Serguei savourait :

			— Allez, maintenant.

			Son regard, déjà brouillé par l’alcool, s’enflamma sous les caresses de Jelena. Il naviguait entre la fluidité des envolées romantiques qui s’échappaient des baffles en sourdine et les gestes énergiques des musiciens et du chef d’orchestre durant les passages sinistres. Lorsque la pièce s’arrêta, les doigts de Serguei, ornés de bagues en or serties de pierres précieuses, se crispèrent sur la chevelure blonde, puis il expira profondément.

			 

			La jouissance fut brève. Quelque chose le déconcentrait et gênait son plaisir. Micha Malevitch, son homme à tout faire lors de ses déplacements en Sibérie, avait demandé à le voir en urgence. Celui qu’il tenait pour un imbécile venait certainement lui soutirer une fois de plus quelques roubles pour s’enivrer, ou pour s’offrir les services d’une prostituée de luxe. Serguei se dit qu’il supporterait ce parasite fainéant tant que le chantier n’aurait pas commencé, autant ne pas prendre de risques. Selon lui, le Nenets, comme les autres autochtones, ne comprenait rien à rien, mais il fallait ménager sa susceptibilité. Il croyait Micha capable de sabotage pour une vexation. Serguei soupira. Ce sauvage pouvait arriver à tout moment. Il releva la tête de Jelena en la tirant par les cheveux et s’énerva :

			— Mais qu’est-ce que tu fais ? Continue ! Applique-toi un peu, bon sang !

			La jeune femme avait froid, sa forte consommation d’alcool et de cocaïne ne l’aidait plus à supporter les humiliations qu’elle subissait au quotidien. Ce que l’ancienne secrétaire avait pris pour une idylle romantique, puisque Serguei s’était montré au début très charmant envers elle, s’était transformé en un véritable cauchemar à partir du jour où elle avait cédé à ses avances et s’était retrouvée dans son lit. Jelena se demandait encore pourquoi ses attentions s’étaient changées en rudesse, comme s’il avait tenu à piétiner son attachement pour elle en la déclassant au rang de jouet sexuel rémunéré.

			L’ascension fulgurante de Serguei, sous le double sceau de la solitude et de la méfiance, l’avait poussé à reléguer l’amitié et l’amour à des élans méprisables, réservés aux faibles. Seuls ses trois pitbulls méritaient sa confiance et quelque chose qui ressemblait à de l’affection : Castro, Staline et Mao, les gardiens fidèles et dévoués de son immense jardin. Serguei ferma les yeux, il essayait de s’abandonner de nouveau au relâchement lorsque la sonnette retentit. Agacé, il jura et repoussa brutalement la jeune femme. Sa tête cogna sur le parquet, elle lâcha un petit cri.

			— C’est pas possible, on peut jamais être tranquille ! Et toi, tu ne tiens même plus debout ! Allez, dépêche-toi, il est à la porte, va ouvrir, il n’y a pas de risque, c’est Micha… C’est bien le dernier qui viendrait m’assassiner. Allez, presse-toi !

			Il se dirigea vers sa chambre, se changea à la hâte, revint et ralluma son cigare. Jelena se releva difficilement, la tête lui tournait. Elle obéit machinalement, soulagée que son calvaire se soit interrompu mais un peu inquiète, aussi. Elle redoutait les réactions de Micha, un individu dont il lui était impossi­ble de deviner les pensées. À ses yeux, il n’était qu’un indigène imprévisible et sournois. Jamais elle ne l’avait vu sourire, elle le soupçonnait de prendre plaisir à l’effrayer avec ses regards furtifs et avides de fauve en rut. Jelena aurait aimé se couvrir avant de se retrouver face à lui, mais elle craignait les colères de son patron dès lors qu’il s’impatientait, encore plus que de s’exposer à moitié nue devant un homme qui rêvait sans doute de la violer.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Laurent Joubert s’était lié d’amitié avec Silvère Ma­banza, un étudiant brillant qui assistait à ses conférences rendant compte de missions sur le terrain. Un jour, le timide jeune homme s’était approché de lui, à la fin d’une séance, pour lui faire part de son admiration et pour lui demander des précisions quant aux dangers qui menaçaient les peuples indigènes du Grand Nord. Ils avaient commencé à échanger, d’abord par courriel, ensuite Silvère lui avait rendu visite à plusieurs reprises dans son bureau de l’université. Puis, le professeur lui avait fait l’honneur de sa présence lors de sa soutenance de thèse. Laurent avait été très impressionné par la justesse du travail accompli par Silvère et l’avait félicité pour l’obtention de son doctorat en anthropologie. Peu après, il l’avait recommandé à un de ses amis d’enfance, un haut responsable d’une ONG chargée d’encadrer les agriculteurs des plaines inondables d’Afrique centrale. Le jeune homme l’avait chaudement remercié et, avec beaucoup d’enthousiasme, avait accepté un poste de conseiller dans une zone située sur les bords du fleuve Congo, dans le Nord du pays. Il s’était réjoui à l’idée d’ajouter ses compétences théoriques aux traditions ancestrales des locaux, surtout de les encourager à perpétuer leurs pratiques agricoles respectueuses des équilibres naturels. Impatient de découvrir l’Afrique, le continent de ses origines, il s’était imaginé vivre des mois en immersion totale auprès des habitants.

			Son père l’en avait dissuadé. L’homme qui élevait seul ses cinq enfants s’inquiétait de la modeste rémunération proposée à son petit dernier. Il estimait que son fils n’avait pas passé autant d’années sur les bancs de l’enseignement supérieur français pour être payé au salaire minimum et pour se destiner à vivre aussi chichement que lui, qui n’avait pas eu l’opportunité de poursuivre sa scolarité après le certificat d’études. Silvère lui avait avoué n’être pas intéressé par l’argent, il lui importait davantage de donner un sens profond à son activité professionnelle. Or, les missions que lui confiait l’ONG lui auraient permis de s’épanouir dans le cadre de ce qui le passionnait depuis toujours : les réflexions autour de l’harmonie entre les activités humaines et la nature. Son père avait usé de tact en louant d’abord la noblesse de ses motivations, mais l’avait tout de même incité à faire preuve de lucidité. Il lui avait prédit qu’avec les années, la réalité le rattraperait, les difficultés matérielles s’accumuleraient et rongeraient son existence. Il croulerait alors sous le poids des frustrations d’un quotidien placé sous le signe de la précarité, et sombrerait dans l’amertume en enviant ceux qui, confortablement installés, jouiraient du loisir d’acquérir tout ce que le monde moderne avait à offrir.

			De caractère doux, conciliant, et très attaché à sa famille, Silvère avait renoncé à son projet. Après une reconversion de dix-huit mois, il avait été formé au métier de collaborateur d’agence dans les assurances, chargé de prospecter de nouveaux clients, de conclure des contrats, d’entretenir et d’élargir son réseau. Éloquent, érudit et exploitant sa capacité naturelle à mettre son interlocuteur en confiance, il excellait et multipliait les signatures en touchant d’importantes commissions. Très vite, l’agent général de sa compagnie l’avait encouragé à élargir l’éventail de son offre à des produits financiers. Silvère avait prospéré en gérant de colossales sommes d’ar­gent qu’il s’agissait de faire fructifier en s’attribuant au passage des primes de plus en plus importantes. Sa relation aux autres consistait alors en calculs, en évaluation de marges bénéficiaires et en estima­tions de rendement à court terme. Loin de ses aspirations premières, sa seule ambition se résumait désormais à gagner toujours plus, à accumuler des biens matériels et à impressionner les femmes qui se succédaient dans son lit.

			Au bout d’une année, Silvère s’était lassé de se rendre quotidiennement au siège de son entreprise, de saluer l’hôtesse d’accueil, de badger, de prendre l’ascenseur jusqu’au dix-septième étage, de s’asseoir sur sa chaise, d’allumer l’ordinateur, d’accomplir les mêmes tâches pour un zéro de plus sur son bilan financier. Le jeune homme avait repris contact avec Laurent Joubert pour lui faire part de son désarroi. Il commençait à dépérir et enviait son ancien mentor de consacrer sa vie au combat pour préserver la nature. À force de travailler dur, Silvère ne rêvait plus, il peinait à se lever le matin, se plaignait de l’envie de rien et perdait goût à tout.

			Jusqu’au jour où il s’était trouvé bloqué devant la porte de son bureau, son corps récalcitrant refusant d’obéir aux injonctions de son cerveau qui lui or­­donnait d’avancer. Les muscles de ses bras et de ses jambes s’étaient raidis, une voix insistante lui demandait de sauver le pôle Nord, puis tout s’était mélangé. Il ne voyait plus que la banquise autour de lui, ses poings crispés frappaient des icebergs qui s’approchaient. Ses collègues avaient rapporté aux ambulanciers qu’il criait en se tapant la tête contre la porte fermée de son bureau, tenait des propos incohérents et ne cessait de répéter qu’il devait protéger une femme perdue dans un pays de glace. Silvère perdant pied sous l’assaut d’hallucinations, on l’avait supposé sous l’effet de stupéfiants. Des cris avaient retenti, une violente empoignade avec les agents de sécurité qui, après l’avoir maîtrisé, avaient jugé que son état relevait de la psychiatrie. Des infirmiers en blouse blanche étaient accourus – puis le trou noir ! Les médecins avaient diagnostiqué un burn-out, avaient méthodiquement appliqué leur protocole de soins et l’avaient assommé d’antidépresseurs.

			Après sa sortie, les mêmes images de banquise continuèrent à s’inviter à l’improviste dans la tête de Silvère. Dans ces moments-là, son pouls s’accélérait, le sang cognait fort dans ses artères, impossible de réfléchir, la fièvre brûlait son cou, son front, et modifiait sa perception du monde. Devant ses yeux se dessinaient des formes confuses. Montait alors crescendo une angoisse oppressante, la sensation déroutante que des forces inconnues essayaient d’influer sur ses faits et gestes, de perturber ses sens et ses idées. Il essayait de débarrasser son cerveau des intrusions qui l’encombraient en se concentrant durant de longues minutes, la tête en étau entre ses mains, en vain. Il abandonnait. Ces efforts l’épuisaient. Lorsque tout s’arrêtait subitement, vidé de sa substance, Silvère restait longtemps prostré et s’enlisait dans un profond état d’abattement. L’impression de perdre la maîtrise de lui-même l’effrayait, il redoutait le retour de bouffées délirantes aiguës, prélude à l’internement, aux fortes doses de calmants.

			La médecine conventionnelle ne l’ayant pas aidé à régler les bouleversements qui agitaient son esprit, il se résolut à l’idée qu’ils échappaient à toute explication rationnelle. Ses sens aussi l’induisaient en erreur, il considéra le recours à d’autres modes de perception et se souvint des contes que lui racontait sa mère lorsqu’il était enfant. De palpitantes histoires de transes, de magie et de guérisseurs, d’extraordinaires moments d’immersion, à la fois inquiétants et fantastiques, dans les arcanes du monde invisible, au pays des Bakongos. Silvère y vit une issue possible à son dépérissement.

			Il se dit que, pour percer le mystère des images qui l’habitaient et pour comprendre ces évocations récurrentes du pôle Nord et de la glace, il devait interroger ses origines, se rendre sur la terre de ses ancêtres. En espérant qu’ils sortent de leur repos éternel, le guérissent et le libèrent de ses tourments.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			C’était déjà début juillet mais, à Berlin, l’été tardait à éclore, les températures restaient étrangement basses pour la saison, avec une météo terne et pluvieuse qui donnait à Cosima l’impression désagréable d’un jour qui ne se lèverait jamais vraiment. Les giboulées qui s’étaient abattues sur son quartier de Friedrichshain saturaient l’atmosphère d’humidité et de fraîcheur, accentuant la mélancolie qui la poussait à rester allongée. Des minutes passées à s’enrouler, à disparaître au milieu de sa couette et à s’envelopper de la chaleur réconfortante de son lit. Les semaines s’étaient succédé sans qu’elle parvienne à se libérer du sentiment d’inachevé qui la déprimait. Lorsque la clarté du jour inonda l’unique pièce de son appartement, elle s’arracha à contrecœur de son alcôve. En passant une main dans ses cheveux courts, ébouriffés par la nuit, elle jeta un bref regard sur son téléphone portable posé au pied de son lit. Les trois appels entrants et le message venu de France l’intriguèrent. Lorsqu’elle comprit que celui dont elle avait tenu à effacer les coordonnées dès son arrivée à Berlin la sollicitait, son ventre se noua.

			La sonnerie du téléphone la fit sursauter, elle l’ignora et préféra se diriger vers l’étroite salle de bains pour se relaxer sous la douche, laisser l’eau froide dévaler son corps et apprécier son effet dynamisant. Mais elle s’agaça de la répétition du son de cloche qui notifiait la réception d’un message, elle soupira et écourta ses ablutions. Cosima se sécha rapidement et, après avoir revêtu son peignoir, s’empressa de ramasser son mobile. Elle s’assit sur le bord du lit et parcourut le texte signé “Laurent Joubert”, le cœur battant :

			 

			Chère Cosima, s’il te plaît, lis ce message jusqu’au bout, je t’en supplie, c’est important. Si tu refuses ce que je te propose, je ne t’importunerai plus. Je te présente mes excuses une fois de plus, même si je sais que mon comportement a été impardonnable. Je n’essaie pas de me racheter, je te contacte pour tout autre chose. Je suis en train de finaliser en urgence une expédition scientifique dans le Nord de la Sibérie et j’ai toujours besoin d’un médecin. Un légiste, parce qu’il s’agit d’examiner une dépouille humaine très ancienne. La découverte est inattendue et encore confidentielle, je te la dévoile en confiance, je te dois bien ça. Pour te prouver ma bonne foi, je te ferai parvenir un billet d’avion pour Moscou sur ta boîte mail (si tu as toujours la même adresse), libre à toi de t’en servir ou pas. Ne t’inquiète pas, ce n’est pas un piège, nous serons trois, avec Silvère Mabanza, tu sais, l’anthropologue que je t’ai présenté à Lyon il y a quelques mois. Là-bas, nous rejoindrons Noum, le chaman dont je t’ai déjà parlé. J’attends donc.

			Amitiés,

			Laurent

			 

			Face à la présence virtuelle de l’homme qui avait posé ses mains sur elle avec des yeux empreints de lubricité, Cosima se sentit sale, sa première réaction fut de rajuster son vêtement pour protéger son corps. Sa mine s’assombrit. Puis, elle se surprit à relire avec intérêt la phrase relative à l’incroyable découverte. Le caractère invraisemblable, presque farfelu, de l’annonce de Laurent l’intrigua : soit l’universitaire avait totalement perdu la raison, soit il s’agissait d’un événement réellement exceptionnel. Mais, très vite, elle s’en voulut, se reprocha de se montrer sensible aux belles paroles de Laurent. Furieuse, elle se leva, laissant libre cours aux relents d’amertume et à un accès d’agressivité qu’elle n’essaya pas de contrôler. Au contraire, elle pensait enfin tenir l’occasion de déverser toute sa colère sur celui qui avait abusé de sa sincérité, brisé les ailes de son enthousiasme, l’avait précipitée dans une impasse, puisque les mois de congé sans solde qu’elle avait pris pour se consacrer à l’expédition au Groenland s’étaient transformés en de longues semaines d’oisiveté. Laurent l’avait profondément humiliée. Le pire, pour Cosima, était cette impression qu’il l’avait reléguée au rang d’objet sexuel, elle qui entendait s’affirmer en scientifique appréhendant la réalité du monde, les yeux grands ouverts. En se comportant avec elle comme avec une femme à manipuler à sa guise, Laurent avait fait preuve d’un complexe de supériorité qui l’exaspérait au plus haut point.

			Elle l’appela :

			— Qu’est ce qui te prend de me harceler comme ça ? Je croyais avoir été très claire quand je t’ai dit de me laisser tranquille ! J’aurais dû porter plainte.

			Laurent resta silencieux.

			— Tu me dégoûtes, Laurent, tu sais, j’ai cru en toi, tu m’as tellement déçue… Et maintenant tu me demandes de croire à ton histoire de tombeau ? Non mais tu me prends pour qui ? Tu m’avais engagée justement pour t’aider à trouver des financements, et maintenant, comme par enchantement, tu montes une expédition en quelques jours ?

			— Je te demande mille fois pardon, Cosima, je sais que j’ai raté quelque chose. Mais tu veux bien m’écouter dix secondes ?

			— Pas plus, tu m’as déjà fait perdre assez de temps !

			Décidée qu’elle était de ne pas lui faciliter la tâche, Cosima feignit la distance alors qu’elle brûlait d’en apprendre plus sur la mystérieuse tombe au passé très lointain.

			— Je vais rassembler des fonds, Cosima. Ça, c’est mon problème. Je sais que c’est difficile à croire mais ce ne sera pas très coûteux, il s’agit juste d’une brève mission de reconnaissance, un premier contact. Tu sais, c’est le chaman qui a trouvé la sépulture, il a pu la dater approximativement à une dizaine de milliers d’années parce qu’elle se trouve dans un endroit où d’autres ont déjà retrouvé des mammouths… Écoute, je comprendrais que tu refuses, sache tout de même que je ne demande pas ton aide pour moi, mais pour mon ami chaman. Il faut savoir que, là-haut, dans l’Ouest de la péninsule de Yamal, on a aussi trouvé du gaz qui va bientôt être exploité à grande échelle. Le chantier de l’usine commence dans moins de deux semaines, alors il faut aller vite. Si on arrivait à faire du bruit autour de cette découverte archéologique, on pourrait empêcher ou au moins retarder le début des travaux, sauvegarder la sépulture et épargner le milieu naturel d’un certain nombre d’espèces animales et végétales. Je t’offre la possibilité de mener une action concrète sur le terrain, ce n’est pas gagné mais on peut y arriver… surtout si tu es de la partie.

			Cosima écoutait attentivement, le cœur partagé entre l’envie de participer à l’extraordinaire aventure que lui proposait Laurent et le sursaut d’orgueil qui la poussait à résister, à ne pas céder trop vite. Non, pas si facilement, se crispait-elle, il ne le méritait pas, question d’amour-propre. Elle réfléchit vite, s’employa à donner à sa voix un ton glacial quand elle demanda :

			— C’est un homme ou une femme, dans la tombe ?

			Au changement de timbre de ses paroles, Laurent comprit que la jeune femme se radoucissait. Il se fit humble :

			— Ah, j’avais oublié, encore une erreur de ma part, je sais que tu y tiens, ne m’en veux pas… Eh bien, ça va te plaire : il s’agit d’une femme, et elle a la peau noire ! Noum est convaincu qu’elle a dû être la reine ou une princesse de son peuple. Enfin, quelqu’un de très important.

			— Ça t’aurait écorché la bouche de l’annoncer tout de suite ? C’est ça, hein, dès que le sujet d’étude est de sexe féminin on ne le précise pas ! C’est si anodin que ça ?

			— Non, bien sûr que non. Pardonne-moi, Cosi­­ma, tu sais, je suis confus, je n’étais même pas certain que tu accepterais de me parler… Enfin, voilà, c’est d’ailleurs pour ça que j’ai contacté un anthropologue, il y a peut-être des liens à tisser entre cette femme et l’Afrique. Je lui demanderai d’étudier les aspects culturels et spirituels des objets présents dans la sépulture, ça accentuera son côté singulier et attirera encore plus l’attention. Il faut que le monde entier s’intéresse à elle, au point de vouloir garder intact le milieu dans lequel elle a vécu.

			Cosima se souvint vaguement de ce type qui avait un jour rendu visite à Laurent dans le bureau qu’ils partageaient. Un homme au physique avantageux mais craintif et taciturne, le regard triste, aussi terne et ennuyeux que son costume gris d’employé de bureau…

			— Bon… OK, mais tout ça va un peu trop vite pour moi. Après tout ce qui s’est passé, tu comprends, j’ai besoin de temps.

			— Bien évidemment, Cosima. Mais nous ne pouvons pas trop attendre…

			Cosima le coupa sèchement :

			— Je prendrai le temps qu’il faudra, c’est comme ça ! Commence par m’envoyer le billet et l’argent d’un visa en urgence pour la fédération de Russie, je verrai si tout cela me convient. Salut !

			Cosima raccrocha. Laurent soupira de soulagement, elle l’avait écouté. Il la sentait proche d’accep­ter de le suivre. La discussion lui avait paru beaucoup moins ardue qu’il ne le craignait, mais sa froideur l’avait blessé. Il l’aimait encore.

			Triste, malgré l’échange encourageant, il souffla longuement et chercha à joindre Silvère Mabanza.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Noum rajusta ses habits de peau et se laissa caresser par l’agréable brise venue du sud, qui repoussait les nuages. Le souffle du vent portait avec lui la voix de la femme des glaces, elle racontait l’histoire de l’union entre ceux de son peuple et la terre du Nord, la perpétuelle quête d’harmonie avec l’espace qui les avait acceptés en son sein. Une invitation au respect du temps immuable des saisons, de la lune et du soleil, et à suivre le rythme des déplacements des troupeaux, sans jamais essayer de les modifier. Afin que Noum en fasse lui aussi l’expérience, l’Africaine de l’Arctique l’invita à s’abandonner, à se fondre dans le panorama qui l’entourait. Il ferma les yeux, puis concentra toute son énergie sur son esprit qui, lentement, glissa hors de lui en empruntant un chemin d’équilibre précaire, de son enveloppe charnelle vers l’infini du territoire alentour. En parfaite osmose, le chaman parvint à se fondre dans la nature à la manière discrète des roches ou des plantes. Il accorda son corps au monde et, sereine, son âme plana dans l’atmosphère, enjamba la cime des plus hautes montagnes, glissa à la surface des mers, des océans, emprunta les tracés sinueux de rivières, franchit des continents, suivit le cours tumultueux de fleuve Congo, traversa enfin l’équateur et tissa un lien avec le cœur de Silvère.

			 

			Noum découvrit un jeune homme à la peine, écrasé par la chaleur étouffante des tropiques sur sa route vers la mythique Mbanza-Congo, l’ancienne capitale royale des Bakongos, la ville sacrée située aujourd’hui dans le Nord de l’Angola. Le corps du jeune homme, habitué depuis sa naissance au climat tempéré de la vallée du Rhône, n’identifia rien de familier ni d’agréable dans cette atmosphère lourde et moite, un poids de tous les instants sur ses épaules, comme si l’oxygène avait déserté l’air ambiant pour laisser place à un feu humide, une sensation d’oppression constante, une horreur. De ce périple, qui relevait du pèlerinage, Silvère espérait l’avènement d’un peu de cohérence dans ses idées, et pourquoi pas une illumination qui le sortirait du désordre mental dans lequel il se débattait. Son calvaire s’atténua grâce à la climatisation rudimentaire de l’autocar parti le matin même de Luanda.

			Silvère avait refusé de répondre aux appels de son père, il avait ignoré aussi ceux de Laurent Joubert, préférant éteindre son appareil. Il avait hésité un instant à s’en débarrasser définitivement, puis l’avait enfoui au fond de son sac à dos. La paix. Il avait besoin de calme absolu, de vide. Sa tête lui pesait tant qu’il se sentait encore trop vulnérable et incapable d’échanger avec qui que ce soit. Besoin de se retrouver seul au monde pour y voir plus clair, l’occasion de souffler, de se mettre entre parenthèses, en marge du monde. Silvère avait soif de trouver des réponses à ses interrogations. Ce voyage, il l’envisageait également comme un retour aux sources de son être. Il remerciait son emploi dans les assurances de l’avoir rendu malade au point qu’il avait reconnu la nécessité d’entreprendre ce premier voyage en Afrique si cher à son équilibre. Une prise de conscience née dans la douleur, mais qui lui permettait de renouer le fil de sa vie sur des bases qui lui ressemblaient. En se plongeant dans les univers magiques contés par sa mère, Silvère commençait à considérer les visions qui l’obsédaient, autant que les paroles floues qui s’immisçaient dans ses pensées, comme un éveil à une acuité nouvelle, un rapprochement avec la sphère invisible, l’envers mystérieux du monde.

			La mauvaise qualité de son siège, ajoutée aux irrégularités de la route, accentuait l’inconfort ressenti par Silvère. Pour se détendre, il regardait sur sa gauche le port de plaisance de Luanda baigné de soleil avec ses superbes voiliers, une forêt de mâts ornée de voiles et de coques multicolores. L’endroit resplendissait. Il lui rappelait la baie de Nice ou celle de Biscaye, qu’il avait visitées à l’époque où il gagnait beaucoup d’argent. Plus tard, l’autocar traversa les quartiers pauvres et insalubres de la périphérie de la capitale angolaise. Sur la droite s’étirait un interminable bidonville de plusieurs kilomètres, avec des enfants en haillons, des chemins précaires de terre ou de sable. Impossible de soustraire son regard au spectacle désolant, un enchevêtrement de baraques en tôle collées les unes aux autres, des cabanes de fortune, la face cachée de la société de consommation. Des habitations d’un autre temps, délimitées par des ruisseaux de détritus. Ici, enfants, femmes et hommes vivaient les pieds nus dans la poussière sale au milieu d’une gigantesque décharge à ciel ouvert. L’argent existait en quantité suffisante pour tous mais – Silvère le savait pour en avoir bénéficié – ne profitait qu’à quelques-uns, prospérant au prix de l’indigence du plus grand nombre. Ne plus participer au système sans scrupule qui créait tant de souffrances et d’inégalités le soulageait : aujourd’hui, il existait de nouveau une harmonie entre ses actes et ses idéaux.

			Le car, bondé, toussotait mais continuait son chemin en pleine campagne sous un soleil de plomb, avec en fond sonore du hip-hop, saturé par les baffles de médiocre qualité, et des pleurs de bébés que des conversations au téléphone portable ne parvenaient pas à couvrir. Un ensemble cacophonique et spontané qui distrayait Silvère.

			Ils traversaient un paysage sec et supplicié par la main de l’homme : ici, la terre meurtrie souffrait, trouée de part et d’autre par les immenses carrières d’un grand chantier destiné à construire une autoroute à six voies. Silvère constatait le triste spectacle du progrès qui s’imposait au détriment de la nature, mise au pas. Son regard s’aventura un peu plus loin dans le paysage, il distingua quelques maisons en brique isolées près desquelles patrouillaient des chiennes maigres en quête de nourriture, mamelles et langue pendantes. Heureusement, le panneau qui indiquait “Mbanza-Congo 379 km” déposa du baume sur son cœur. Il s’assoupit, bercé par une image qui l’apaisa, celle d’un vaste océan charriant d’immenses blocs de glace sous un soleil très vif, presque rouge.

			Les kilomètres défilaient, le véhicule ronronnait et, appréhendant la perte de contrôle que l’engourdissement allait lui faire subir, le jeune homme lutta contre l’assoupissement, puis finit par se détendre. Silvère dormit longtemps, son esprit occupé par des rêves tourmentés où des femmes, des enfants et des hommes à la peau sombre, désorientés sur de vastes étendues polaires, frigorifiés, harcelés par le blizzard, se déplaçaient sur des routes accidentées, perdaient leurs repères, s’égaraient entre des congères qui se formaient sur les rives d’un fleuve gelé. Autour d’eux glissaient des collines, parfois elles s’affaissaient, d’autres se reformaient plus loin sous la force du vent. Les silhouettes malmenées par les éléments trébuchaient, seulement une poignée d’entre eux se relevaient, souffraient, éprouvaient les pires difficultés à traverser une étendue boisée sous un manteau blanc immaculé.

			Silvère se réveilla en sursaut, le cerveau en ébullition, alors que les autres passagers quittaient l’habitacle. Son cœur s’emballa, Silvère craignit le retour d’une crise de démence, il tenta de comprendre où il se trouvait et ce qu’il se passait. Seul dans le car, Silvère se tranquillisa : après plusieurs heures de route, le chauffeur s’était simplement arrêté pour permettre aux passagers de se soulager.

			Pendant son sommeil, le temps avait radicalement changé : le voyage se poursuivit sous une pluie battante qui masquait en partie le paysage, une forêt épaisse qui résistait encore aux outrages des humains. Le chauffeur se gara sur le bas-côté et laissa monter des policiers qui procédèrent aux contrôles d’identité d’usage, formalités obligatoires pour pénétrer dans la province de Zaïre. Silvère entrait enfin dans le pays de ses ancêtres : un dédale de vallons couverts de verdure qui dominait les sous-bois denses et drus. Un sentiment de gravité monta en lui, il se rapprochait du but. Une heure avait passé lorsqu’enfin la pluie cessa, un arc-en-ciel formait un demi-cercle au-dessus de Mbanza-Congo, nichée sur la plus haute ligne de crête qui surplombait la plaine, Silvère contempla la capitale historique, le cœur battant.

			 

			Dès les faubourgs, des nids-de-poule ralentirent la progression du car qui peinait à se frayer un chemin à travers la circulation confuse, il resta coincé au milieu d’un immense embouteillage. Un calvaire pour le jeune homme, il s’impatientait de découvrir le lieu qui, espérait-il, allait le révéler à lui-même.

			Enfin arrivé à la gare routière, Silvère fit ses premiers pas dans la ville sous un soleil brûlant qui lui brouillait la vue. En quête d’un coin ombragé et d’une chambre d’hôtel, il déambula dans les rues, animé par l’idée de découvrir, ici ou là, quelque chose d’inédit, d’extraordinaire. Mais les terrasses des restaurants et des bars du centre-ville qui se remplissaient en cette fin d’après-midi, dans un joyeux vacarme de musique rythmée, de rires et de conversations, ne lui inspirèrent rien de particulier. Mbanza-­Congo ressemblait à d’autres endroits qu’il avait visités. La pauvreté partout, des guirlandes multicolores de sacs plastique et des détritus jonchaient le sol, les trottoirs et les avenues défoncés. Sur son chemin, il enjamba plusieurs mendiants infirmes allongés à même le bitume. D’autres, valides, vêtus de haillons, noyés dans les vapeurs nauséabondes des pots d’échappement, slalomaient sous la canicule entre les grosses cylindrées de luxe, la main tendue pour accoster les automobilistes. Silvère continuait, le nez bouché pour se protéger des effluves insupportables des décharges à ciel ouvert à chaque coin de rue. Aucun arbre dont la sève aurait peuplé l’air de parfums agréables, une faune réduite aux espèces spécialisées dans la consommation des déchets produits par les humains… Silvère doutait de trouver la clé de ses interrogations existentielles en ce lieu qui lui parut triste et banal. L’humeur au plus bas et le corps fatigué, il entra dans un hôtel non loin des principaux monuments historiques.

			Il salua la réceptionniste qui l’ignora d’abord totalement, occupée qu’elle était à regarder une série télévisée, avant d’expédier les formalités d’admission avec un agacement et une indifférence qui déprimèrent le jeune homme déjà fragilisé. Il s’allongea tout habillé sur le lit de sa chambre, le regard rivé au plafond blanc, avec dans la poitrine une désagréable sensation d’enfermement, la solitude. De ses yeux coulèrent des larmes amères. Tout ce chemin pour rien ! Il resta ainsi de longues minutes dans l’atmosphère étouffante de la pièce, sans bouger, en luttant mentalement pour prévenir le réveil des angoisses insupportables. Il essayait en vain de ralentir le rythme de son pouls, or une fièvre commençait à chauffer son front. Le sang battait dans ses tempes. Ne pas flancher, se concentrer, résister, mais il avait de plus en plus chaud, il manquait d’air, se releva malgré ses membres ankylosés, en suppliant son cerveau au bord de l’implosion de ne pas l’abandonner à la folie. Il réussit à se pencher à la fenêtre, enfin respirer, espéra-t-il. Le soulagement tardait à venir. Des odeurs putrides pénétrèrent subitement dans la chambre, un concert de klaxons satura ses tympans, augmentant le chaos dans sa tête. Partir au plus vite, fuir. Il se chaussa machinalement et sortit en se bouchant les oreilles pour barrer la route à un bruissement qui s’invitait dans ses pensées, distillant des mots insensés. Sa chemise imbibée de sueur lui collait à la peau, il peinait, à l’étroit, comme enfermé, il réprima un cri.

			La nuit tomba brusquement et, hors de l’hôtel, Silvère se traînait en plein centre-ville à la manière d’un somnambule, d’un pantin, le regard dans le vide, le pas hésitant. Plus du tout en possession de ses moyens, il réussit à traverser la rue malgré les bicyclettes, les voitures et les mototaxis. Une entité mystérieuse dictait ses mouvements. Elle le guida vers le cimetière des rois du Kongo, situé dans l’enceinte qui abritait aussi les ruines de l’église bâtie conjointement par les Bakongos et les Portugais au xvie siècle. Un vertige déstabilisa Silvère qui escaladait le muret, il tituba en passant sous les pierres brunes des vestiges de l’arche, et se retint à la stèle plantée à l’extérieur du cercle du vieil autel. Le texte gravé dans la pierre rappelait aux visiteurs qu’à cet endroit précis avait été découverte la dépouille d’une reine du Kongo du xiiie siècle, ornée de bracelets d’or, d’un magnifique collier de perles et d’argent et d’un sceptre d’ivoire d’éléphant finement sculpté, couché le long de sa cuisse. Épuisé, Silvère s’allongea sur le sol, là où s’étaient dites les messes chrétiennes durant des siècles, là où l’on chantait encore aujourd’hui des cantiques à la gloire du Christ, à l’emplacement où, en des époques encore plus anciennes, les Bakongos célébraient leur adoration des esprits qui sommeillaient au cœur de tout ce qui existait en ce monde, au point d’y ensevelir la plus vénérable de leurs reines. Un endroit pétri d’une pro­fonde spiritualité, où convergeaient diverses manières de prier qui, dans la mémoire du temps, ne formaient plus qu’un seul chœur pour accéder aux énigmes du monde invisible.

			 

			Immobile, couché les bras en croix sur la sépulture, Silvère entendit clairement une voix d’outre-tombe. Des restes de la défunte enfouie dans la terre, enserrée dans un linceul en fibres de raphia tressées, s’élevèrent des paroles rassurantes. Elles commencèrent à résonner dans l’âme du jeune homme. Avec elles se déposa délicatement sur ses tourments un voile de clarté apaisante. La vision qui le hantait depuis des jours et des jours se précisa : sous le ciel orageux de la toundra, un vieil homme, emmitouflé dans un long manteau de peau, cheminait vers une tente en forme de tipi. Ce paysage des antipodes lui parut curieusement familier.

			Alors, celle qui dormait depuis longtemps en ce lieu sacré rappela à Silvère que l’air, l’eau et le feu n’avaient jamais créé de barrières. La terre était l’hô­­tesse de tous, sans distinction. Les humains pouvaient la morceler, se bercer de l’illusion de la posséder, elle n’appartiendrait jamais à personne. Elle poursuivit en lui révélant qu’en chaque femme il devait voir une sœur, en chaque homme un frère, même là-bas, au-delà du cercle polaire. Elle termina en lui promettant qu’un jour il apprendrait à reconnaître dans la banquise, dans le vent froid qui soufflait sur les plaines, dans les ruisseaux qui dévalaient les pentes enneigées des montagnes, ou encore dans la vallée où paissaient les rennes, les mêmes forces de vie que celles qui palpitaient en lui. À lui de les chérir et de leur accorder ses plus tendres et sincères attentions.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Lorsque Jelena ouvrit la porte, Micha avait l’air si préoccupé qu’il ne remarqua même pas sa présence. Elle s’écarta pour le laisser passer et lui emboîta le pas dans le long sas qui menait au salon.

			— Micha Malevitch, mon ami, entre donc ! Dis-moi, que se passe-t-il de si grave pour que tu aies fait ce long chemin depuis ta toundra ?

			Serguei ne cessait de s’amuser du nom de famille de Micha, puisqu’au mot “mal” qui signifiait “la fin” dans la langue des Nenets, on avait ajouté un suffixe russe. On pouvait bien imposer ce qu’on voulait à ceux qu’il considérait comme des sauvages, rien n’y ferait, impossible de les intégrer dans la société russe. Le visage fermé, il finissait de rentrer sa chemise blanche dans son pantalon noir.

			— Bonjour, patron. Voilà : il y a un problème !

			L’affolement se lisait sur le visage de Micha. Serguei connaissait suffisamment son homme de main pour comprendre tout de suite que quelque chose l’inquiétait sérieusement. Son regard s’assombrit, il s’assit et invita Micha à prendre place près de lui.

			— Patron, mon oncle, le chaman… il a trouvé la tombe d’une reine africaine de la préhistoire sur le site du chantier, ça peut nous créer des problèmes.

			Au premier abord, les propos de Micha parurent à Serguei complètement extravagants, il s’énerva, toujours la même histoire avec les peuples primitifs, des superstitieux sans cesse enclins à adhérer à n’importe quelles balivernes. Mais, méfiant, il tira longuement sur son cigare, essayant de trouver un semblant de cohérence aux propos qu’il venait d’entendre. Il commença par se demander de quelle manière l’oncle de Micha, qu’il prenait pour un marginal sans domicile fixe, et son squelette fossilisé des temps anciens pourraient contrecarrer ses plans. Son instinct d’homme d’affaires avisé lui dictait l’extrême prudence : ne jamais négliger les menus détails. Les plus insignifiants se transformaient parfois en nœuds inextricables, de nature à ébranler tout l’édifice. Il réfléchit vite. Dans l’hypothèse où l’information s’avérait fiable, l’association des peuples autochtones du Nord de la Sibérie ou d’autres activistes pourraient se servir de cette découverte, faire valoir son caractère exceptionnel et trouver le moyen de la rattacher à leur culture ancestrale… Serguei estimait le gisement de gaz suffisamment important et lucratif pour que l’État lui-même finisse par peser de tout son poids et l’aide à l’emporter lors d’une éventuelle querelle devant les tribunaux. Mais, débordée par le grand de nombre de litiges en cours de résolution, la justice du pays battait des records de lenteur. Or le moindre conflit coûterait à Serguei un temps qu’il ne pouvait pas se permettre de perdre, tout retard du début des travaux constituerait en soi une petite catastrophe. Serguei avait besoin d’un maximum de garanties et devait s’assurer qu’aucun recours ne puisse être déposé devant un juge, surtout pas dans la dizaine de jours qui le séparait de la pose de la première pierre.

			Il lissa sa barbe en envisageant d’autres cas de figure, identifia une deuxième menace qui planait sur ses projets : le risque que la nouvelle ne s’ébruite, surtout sur les réseaux sociaux. Si proche de l’inauguration, il y avait là matière à gâcher les festivités et surtout à perdre la face devant les investisseurs, ses associés et ses soutiens institutionnels. Serguei risquait également de se ridiculiser aux yeux de ses contacts dans les milieux du pouvoir. Il gardait en mémoire les controverses suscitées par des écologistes, surtout les Occidentaux, dont il se méfiait particulièrement, à propos des conséquences supposées de la construction de l’immense site d’exploitation gazière dans l’Est de la péninsule de Yamal. Partout sur la toile, ceux qu’il qualifiait de dangereux illuminés avaient imputé aux usines la responsabilité des explosions de gaz dans le sous-sol, qui provoquaient l’apparition de gigantesques cratères et de crevasses, alors que les voix officielles assuraient que ce phénomène résultait naturellement de l’instabilité géologique inhérente à la région. La rumeur avait suffi à discréditer les industriels et avait presque ruiné leurs efforts. Serguei chercherait le moyen efficace d’empêcher une confrontation avec des individus incapables d’accepter l’idée que le progrès ne se réalisait jamais sans endommager les ressources de la nature. Une évidence pour lui, formaté par la propagande soviétique qui louait les efforts pour en finir avec l’obscurantisme, la sauvagerie, et basculer dans la modernité, à marche forcée s’il le fallait.

			Serguei commençait à partager les craintes de Micha. Il fronça les sourcils et, d’une voix monocorde :

			— Elle ressemble à quoi, cette tombe ?

			Gêné, Micha haussa les épaules :

			— Je ne l’ai pas vue, chef… je ne crois pas que mon oncle voudra me la montrer, il veille la femme couchée à l’intérieur pendant des heures. En l’espionnant, on pourra savoir où se situe la sépulture. Il faut se méfier, chef, il a prévenu son ami français qui travaille dans une université, je crois qu’il va venir, il est peut-être déjà en route.

			Serguei se demanda quel intérêt un homme sain d’esprit pouvait trouver à la compagnie d’une femme vieille de plusieurs milliers d’années… Un non-sens pour lui, qui s’était déjà lassé de Jelena et de ses vingt-cinq printemps – il songeait d’ailleurs à la remplacer. Il s’imagina le chaman sous les traits d’un dangereux pervers, se disant qu’au temps des bolcheviks on l’aurait tout simplement exécuté, et bon débarras. Au final, il conclut que cette histoire comportait trop d’aspects difficiles à maîtriser à distance, et maintenant que des étrangers s’en mêlaient, tout devenait encore plus aléatoire. Or, jusque-là il avait prévu et préparé l’opération dans ses moindres détails… Aucun élément nouveau n’échapperait à son contrôle, se répéta-t-il, absolument rien.

			— Micha, tu as eu raison de venir aussi vite. Laisse-moi le temps de réfléchir, je vais prendre l’air dans le jardin. Bois un verre et amuse-toi un peu, tu l’as bien mérité. Jelena ! Occupe-toi de mon invité.

			Il se chaussa, enfila un manteau, fit un clin d’œil à son homme de main en lui tapotant la joue et sortit se rafraîchir sur la terrasse. Micha le remercia, s’approcha d’abord d’une bouteille et se servit un grand verre de vodka. Le sang déserta le visage de Jelena, encore plus pâle que d’ordinaire. Un flot de larmes humidifia ses yeux, elle se mit à trembler. Micha but cul sec avant de s’essuyer la bouche du revers de sa manche, puis il s’approcha de l’imposant écran incurvé, en s’extasiant de la finesse du design de l’appareil dernier cri. Enfin, il se tourna vers Jelena qui s’avançait vers lui. Effrayée, les yeux rougis, elle esquissa un sourire aguicheur, laissa tomber son peignoir de soie et passa les bras autour du braconnier. Elle tenta de lui parler mais, le regard fixe, il lui ordonna de se taire en hochant la tête, puis la saisit par la taille. Le contact des grosses mains calleuses sur sa peau nue fit sursauter la jeune femme, elle tremblait. Il lui adressa un léger sourire. Enfin, il la retourna sans effort, se baissa, ramassa l’habit qui gisait sur le sol et en recouvrit les épaules de la prostituée. Le visage incrédule de Jelena pivota vers le Nenets. Micha posa délicatement son index sur ses lèvres puis, d’un geste du menton, lui indiqua le canapé. Le pas hésitant, elle alla s’y asseoir et baissa la tête. Micha resta face à la baie vitrée, alluma une cigarette et l’ignora totalement.

			 

			Une fois dehors, Serguei emplit ses poumons de l’air frais et humide. Trois pitbulls au poil gris le rejoignirent en bondissant de joie autour de lui. Il les embrassa, les étreignit affectueusement en leur enlaçant le ventre avant de les attacher à un anneau en métal scellé dans le mur. Les molosses se tordaient et aboyaient d’impatience. En se rendant à la remise pour récupérer une télécommande, Serguei pensa que quelqu’un avait bien dû enterrer cette fem­­me, là-bas, en Sibérie. L’affaire se compliquait. Il fallait envisager la présence éventuelle d’autres tombes d’Africains préhistoriques enfouis sous la terre gelée du Nord… Peut-être même des tribus entières, pourquoi pas un site très étendu, avec d’importants vestiges, qui justifierait des fouilles de grande envergure.

			Serguei déglutit, grimaça et passa une main sur sa nuque. Ensuite, il retourna près de ses chiens, les détacha du mur mais retint les laisses d’une main ferme. De l’autre, il déclencha à distance le mécanisme d’ouverture d’un des enclos où étaient enfermés des chats. Un petit félin tigré de blanc, timoré, hasarda un pas vers l’extérieur. Effrayé, il se mit à courir en entendant le hurlement des bêtes de combat, prêtes à bondir. Serguei libéra Castro, Staline et Mao. Muscles tendus, ils s’élancèrent en direction de leur proie tétanisée. Serguei se répétait que celui qui gagnait une bataille était rarement le meilleur, la victoire appartenait souvent au plus féroce. Au bout d’une puissante course d’une cinquantaine de mètres, le plus rapide des poursuivants referma sa mâchoire sur la chair du petit animal qui, l’échine brisée, trépassa en lâchant une brève plainte stridente. Un flot d’adrénaline parcourut le corps du Russe, une décharge électrique remonta sa moelle épinière, un mélange vivifiant de fascination et d’effroi. Le vainqueur, son macabre trophée dans la gueule, se précipita vers son maître et frotta son flanc contre ses jambes. Serguei lui rendit la caresse. C’était décidé, compte tenu des enjeux colossaux sous sa responsabilité, à lui de régler personnellement le problème sur le terrain sans faire de vagues. Rien ne sèmerait le doute quant à sa capacité à contrôler la situation, le temps pressait, absolument rien n’entraverait le lancement du chantier. Il agirait comme à son habitude, avec calcul et fermeté, les ingrédients de son efficacité à toute épreuve. Il pinça les lèvres et regagna son salon.

			 

			Micha l’attendait debout, presque au garde-à-vous. Serguei jeta un regard en direction de Jelena, puis interrogea son homme de main du regard. Le braconnier acquiesça d’un signe de tête. À lui aussi, Serguei passa une main paternelle sur le ventre avant de poser son regard sur la prostituée, assise sur le canapé, hagarde, les mains jointes entre ses cuisses, le regard perdu dans le vide.

			— Allez, Jelena, débarrasse le plancher, je ne veux plus te voir ici. Nous autres, on a des choses à faire. Allez, camarade, je vais appeler le pilote, il va prépa­rer mon avion.

			Jelena sursauta, se leva précipitamment et s’enfuit. Serguei claqua une tape virile dans le dos de Micha :

			— Je vais nous commander un bon dîner ! Tu verras, on n’en aura pas pour longtemps ! Allez, Micha Malevitch, demain on décollera dans l’après-midi, on va s’occuper de cette tombe préhistorique qui encombre le sous-sol de mon chantier.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			De son linceul de glace et de boue, l’Africaine de Sibérie, souriante et sereine, tranquillisa Noum qui s’inquiétait de savoir s’il avait su convaincre Laurent Joubert et si le soutien du scientifique français suffirait à empêcher la destruction de son territoire. Il se demandait surtout s’il interviendrait à temps. Forte de sa faculté à comprendre les âmes, elle rassura le vieil homme et lui dit qu’il pouvait regagner son logis le cœur léger. Quoi qu’il advienne, lui murmura-t-elle, l’action de la nature s’inscrivait sur des temporalités très longues, elle triompherait des présomptueux aveuglés par l’illusion de la posséder ou par la volonté de l’asservir. Ceux-là, prévint-elle, couraient à leur perte. La nature toute-puissante, avec son formidable désordre et ses lois insaisissa­bles, finirait par s’imposer. Le chaman devait se rappeler que, pour les peuples du Nord, depuis l’aube des temps, la Terre était féminine, nourricière et protectrice, elle seule enfantait, animait et protégeait l’esprit présent en tout ce qui existait. La Terre dessinait seule la mosaïque du vivant en une extraordinaire toile, où chaque élément, aussi anodin qu’il paraisse, trouvait sa place et sa raison d’être. Et même s’ils tendaient à l’oublier souvent, les humains, leurs créations petites ou grandes, leur technologie, l’ensemble de leurs agissements n’en représentaient qu’un fin liseré, mince et fragile, dérisoire, insignifiant. Laurent répondrait à sa demande, lui confia la voix, et avec lui une femme de l’Empire du Soleil levant qui portait en elle l’éveil de la lumière sur le monde, accompagnée par un fils de l’Afrique ancestrale pétri de la sagesse des débuts de l’humanité.

			 

			Apaisé, le vieil homme se mit en route vers sa tente, il s’emplit de la vigueur du paysage estival et se souvint qu’enfant, il se réjouissait chaque année du retour des beaux jours. La fonte des glaces libérait les chemins rendus impraticables par la neige et le froid, alors de toutes parts affluaient les clans Nenets disséminés dans la toundra, tous se rassem­blaient pour la fête du renne, l’animal ami, leur fidèle com­­pagnon de toujours. On échangeait autour des péripéties vécues durant les mois d’hiver, on se racontait des histoires de chasse, de naissances et de décès, puis on évoquait les transhumances à venir. Des retrouvailles joyeuses pour célébrer le retour du soleil, deux jours pour partager, jouer ensemble, rivaliser amicalement lors de courses de rennes, ou de tournois de lutte. Le seul moment de l’année où la grande majorité des jeunes, scolarisés en internat, revoyaient leurs familles. Des garçons et des filles à qui l’école avait donné un prénom russe. Ils se formaient aux savoirs modernes, rêvaient de parcourir le monde et de découvrir ses merveilles. Parmi eux, Noum, de son nom russe Aliocha, un adolescent curieux, sensible à la propagande qui le considérait comme un citoyen propriétaire de l’immense URSS au même titre que ses autres ressortissants. Il attendait impatiemment d’aller fouler le sol de pays inconnus, de s’imprégner de l’ambiance des grandes villes, de s’instruire de leurs coutumes, d’apprendre, de s’émanciper. Il croyait fort à la promesse de l’État soviétique de rendre heureux tous les peuples, en y incluant ceux du Nord de la Sibérie.

			Dès son plus jeune âge, ses parents avaient décelé en lui des aptitudes exceptionnelles que seuls possédaient ceux qui deviendraient un jour chamans : une sensibilité à fleur de peau, couplée à une rare finesse et une grande vivacité d’esprit. Mais chaque fois que son père lui demandait s’il suivrait la tradition en reprenant un jour son troupeau, Noum répondait que ces vieilleries ne l’intéressaient pas, qu’il les considérait comme autant de freins au progrès, et qu’un jour il se sédentariserait, comme le prônait l’État centralisé. Encore trop impétueux, insolent et sourd à toute forme de sagesse, il avait préféré étudier à Leningrad et était devenu pilote d’hélicoptère dans l’Armée rouge.

			À l’occasion du déploiement de son unité d’élite en Afghanistan, Noum s’était distingué par sa bravoure dans les combats au secours de ce territoire frontalier de l’Union soviétique, présenté par le discours officiel d’alors comme un pays frère en danger. Porté par son amour pour le système soviétique, par la fougue et l’insouciance de la jeunesse, il avait passé trois années à survoler les montagnes d’Asie centrale, à secourir les soldats blessés, à bombarder au hasard et à recevoir les félicitations de ses supérieurs. Il jouissait d’une aura particulière, on le considérait comme un héros, intrépide et courageux : Aliocha n’avait pas son pareil pour s’orienter dans les airs. Ses camarades répétaient qu’il était né non pas pour marcher sur le sol mais pour flotter entre les nuages, se faufiler dans l’atmosphère à la manière fluide des vents. Il se sentait léger aux commandes de son appareil, il glissait dans un univers cotonneux, les yeux souvent noyés de bleu et de blanc immaculé. Il appréciait les heures passées dans le ciel tant elles lui permettaient, le temps d’un vol, de se détacher un peu de la sauvagerie de la guerre. Il s’était hissé au rang de pilote préféré des autres soldats qui lui prêtaient une étrange propension à deviner les mauvais coups, à anticiper les embuscades, surtout. Mais, au plus fort du conflit, le jour où son supérieur lui avait ordonné de décoller malgré l’annonce de perturbations sur le trajet, Aliocha avait obéi au mépris du mauvais pressentiment perçu la veille dans un cauchemar. Après un quart d’heure de présence en altitude, le rotor de son hélicoptère avait été frappé de plein fouet par un missile sol-air Stinger.

			La violence de l’impact avait éjecté trois de ses compagnons dans le vide avant même qu’ils aient eu le temps de pousser le moindre cri. Stupéfait, Noum n’était pas parvenu à contrôler l’appareil qui avait tourné plusieurs fois sur lui-même, puis s’était écrasé au sol. Seul survivant de son équipage, blessé à la jambe, agonisant sous la canicule, Noum avait traîné son corps meurtri sur des pistes caillouteuses, son sang se mélangeait à la poussière. Son salut, il le devait aux montagnards qui l’avaient recueilli et soigné. De pauvres gens, pourtant, saignés par la guerre, qui avaient reconnu en cet homme du Nord un frère à la peau mate, aux pommettes hautes et aux yeux fendus qui ne ressemblait pas du tout à un Russe. Ces paysans n’avaient pas hésité à partager avec lui le peu qu’ils tiraient des ressources de la terre. Une femme, son époux et cinq enfants, tous très pieux, l’avaient veillé une nuit entière alors qu’il délirait dans une langue inconnue. Le lendemain, les pieds et les poings liés, à genoux dans la cendre de leur foyer, ils avaient été exécutés l’un après l’autre à l’arme automatique, sans procès, devant les yeux de Noum. L’officier de la patrouille venue le délivrer l’avait cru otage de dangereux fanatiques religieux, des terroristes. Face à l’absence de remords de ses camarades qui agissaient au nom du peuple, sa croyance aveugle dans le discours de l’État avait commencé à vaciller. La troupe s’était empressée de regagner la base, après lui avoir interdit d’enterrer dignement les innocents qui l’avaient hébergé. Une famille qui, par son humilité et par sa gratitude face aux dons de la nature, ressemblait tellement à celles des Nenets. Depuis, il se sentait coupable d’avoir, malgré lui, participé à un manquement aussi grave à l’humanité la plus élémentaire. Et chaque jour il priait pour ces sept âmes dont les corps, laissés à l’air libre sans cérémonie ni sépulture, avaient sans doute été dévorés par des bêtes sauvages.

			À son retour en URSS, ses repères s’étaient ébranlés. L’enlisement du conflit, l’augmentation du nombre de morts, les destructions et la multiplication des exactions contre les populations civiles jetaient un voile de suspicion sur le bien-fondé des hostilités. Il était clairement apparu à Noum que toute cette violence ne conduisait qu’à accroître les malheurs d’un côté comme de l’autre de la frontière. Plus tard, la chute du communisme et la désorganisation générale du pays avaient apporté de nouvelles doctrines mensongères. Aux slogans qui vantaient l’amitié entre les peuples et la solidarité comme valeurs essentielles, se substituait l’apologie du chacun pour soi, et les encouragements à l’enrichissement personnel par tous les moyens. Écœuré, déboussolé, Noum s’était dit que sa jeunesse n’avait été que mensonges et duperies. Alors, en quête d’un nouveau sens à donner à son existence, il était retourné chez lui, dans le Grand Nord.

			Mais là-bas, des villes et d’immenses centres d’extraction de minerai se construisaient, des lignes de chemins de fer dénaturaient les paysages et morce­laient les territoires des rennes et des nomades. Venus de l’Ouest, des experts de la modernité et du progrès, pétris de certitudes et sourds au savoir ancestral des peuples autochtones, dépensaient des millions de roubles pour mettre en valeur le potentiel écono­mique de la Sibérie.

			Au printemps, quand la glace disparaissait, les in­­nombrables détritus de la société de consommation refaisaient surface. Les sols autour des centres urbains se couvraient de tonnes d’amas de sacs plas­tique, de carcasses d’engin motorisés rouillés, abandonnés, et de déchets ménagers. Noum était aussi témoin de la détresse de ceux, nombreux, qui comme lui avaient par le passé tourné le dos à la toundra pour s’installer dans les villes. Ils dépérissaient, une hécatombe, des centaines d’âmes rongées par le mal-être, par l’impossibilité de s’adapter à une société en proie à une impitoyable guerre économique, où l’accès au travail pour subvenir à ses besoins faisait l’objet d’une féroce concurrence. Des centaines de morts, victimes de l’obésité due à la nourriture bon marché, mais de mauvaise qualité, les taux de suicides atteignaient des proportions ahurissantes et l’alcoolisme décimait les familles.

			 

			Las des hypocrisies et de l’immoralité du développement économique, Noum avait décidé de renouer avec la toundra, de consacrer ses jours à admirer la nature et à s’inspirer d’elle : l’envol des oiseaux marins qui s’en allaient planer vers la ligne d’horizon, la majesté de l’océan Arctique qui charriait ses icebergs, ou le plongeon d’une ourse polaire avec ses deux petits qui s’amusaient en s’éclaboussant. Fuir les destructions, la pollution, la civilisation qui jamais ne se remettait en question. Il s’était éloigné toujours plus loin du formidable gâchis, vers des espaces solitaires restés intacts, sauvages, là où la vie humaine n’avait pas encore de prise sur son environnement. Il s’était installé dans l’Ouest de la péninsule de Yamal, dans une magnifique plaine très loin de la ville, à l’endroit d’un des derniers campements de ses parents. Noum avait édifié un tchoum, une tente à l’ancienne, avec la modeste ambition de vivre le plus simplement possible. Il s’était exercé à interpréter les messages chuchotés par les vents et à écouter le silence des pierres lui rapportant les nouvelles des mondes souterrains. L’expérience de l’infini et la plénitude qu’elle procurait s’étaient progressivement nichées en lui.

			Ainsi avait débuté son initiation de chaman, avec l’acquisition d’une conscience qui donnait sa place aux leçons du passé pour comprendre le présent et envisager l’avenir. Une conception en contradiction avec la vision centrée sur les intérêts à court terme qui obsédaient la société dont il s’était éloigné. Il consacrait son temps à entrer en harmonie avec les entités invisibles mais agissantes de l’univers, en créant un lien entre les minéraux, l’ensemble du vivant – les végétaux, les animaux – et lui. Au souvenir des enseignements de son père et de ses grands-parents, il avait réappris à déchiffrer les secrets des plantes qui soulageaient des maladies, à décrypter la course complexe des astres pour s’orienter la nuit, à s’adapter aux caprices de la météo et à se familiariser avec la science des énergies qui animaient l’âme et le cœur des femmes et des hommes. En reconstituant en lui la mémoire de son peuple, il avait compris que la modernité ne s’intéressait qu’à une minuscule partie de l’humain, le réduisait à des fonctions, à des tâches pratiques. Une conception qui ne le mesurait qu’à l’aune de son rendement économique, de son utilité, occultant ainsi les réflexions essentielles concernant ses sentiments, ses émotions et l’étendue de ses ressources spirituelles.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Laurent touchait au but. Alors que de Cosima il redoutait un refus catégorique ou des insultes, contre toute attente, elle se laissait séduire par le projet. Même si les sentiments de la légiste envers sa personne s’apparentaient au mépris, et malgré la singularité de ce qu’il lui avait raconté, elle l’avait écouté et elle l’avait cru. Il sentait Cosima toute proche de participer à l’extraordinaire aventure qu’il lui proposait. À lui de restaurer son image auprès d’elle, de continuer sur sa lancée audacieuse, de cesser de se morfondre, de l’impressionner en parvenant à organiser cette mission, de la mener à bien et de profiter avec elle de son succès.

			Laurent résista à l’envie de se servir un verre d’alcool. Il se leva, se dirigea vers la fenêtre, l’ouvrit grand et se pencha vers l’extérieur. La silhouette féminine qu’il avait cru apercevoir là-haut, dans la montagne, avait disparu. Il se félicita d’avoir retrouvé toute sa lucidité, il soupira longuement et rappela Cosima. Elle décrocha dès la première sonnerie :

			— Salut, j’ai bien reçu l’argent et les billets… Merci. J’ai besoin d’examiner les restes de cette femme dans les meilleures conditions possibles, il s’agira d’être très minutieux afin de ne pas détériorer la dépouille, d’autant que ton ami n’a sans doute respecté aucun protocole pour la préserver correctement.

			D’une voix faible, presque plaintive, Laurent, dé­­concerté par la détermination de Cosima, bafouilla sa réponse :

			— Ah… en fait j’appelais pour entendre ta ré­­ponse. Tu acceptes ?

			Cosima le coupa sèchement :

			— Oui, j’accepte. Passons à autre chose maintenant, Laurent, tu veux bien ?

			— Tu as raison. Je fais le nécessaire pour que Sil­­vère nous retrouve à Moscou le plus vite possible, le temps de m’organiser, d’obtenir les autorisations et…

			— De mon côté, je m’occupe des formalités pour le visa. Demain, je t’enverrai une liste détaillée du matériel dont j’aurai besoin pour travailler.

			— Merci d’avoir accepté. Tu sais…

			Mais Cosima avait déjà raccroché et célébrait sa victoire avec un large sourire : elle tenait sa vengeance sur celui qui l’avait offensée. L’expédition dans le Grand Nord qu’il lui avait fait miroiter n’était pas demeurée un mirage, elle allait la vivre. Fière d’elle-même, la jeune femme estimait avoir utilisé le ton adéquat, direct et incisif, pour s’adresser à celui pour qui elle nourrissait de la rancœur, et trouvé les mots justes pour signifier sans détour que, cette fois-ci, les promesses ainsi que les belles paroles ne suffiraient pas. En secret, elle espérait aussi qu’il soit resté longtemps tremblant, suspendu à sa dé­cision.

			Cosima exultait, elle sortait de l’impasse, des événements palpitants s’annonçaient. Enfin une entreprise de grande envergure, une tâche à sa mesure qui mobiliserait ses qualifications, son intelligence, son endurance. Une Africaine préhistorique découverte en Sibérie… Cosima se figurait avoir rendez-­vous avec la grande histoire, elle se réjouissait à l’idée de placer une femme au centre de toutes les attentions. Elle se souvint d’avoir été marquée par l’article d’un magazine de vulgarisation scientifique sur la distribution des tâches dans les groupes humains du Paléolithique. L’analyse de nombreux squelettes avait révélé que les femmes de l’époque possédaient une musculature encore plus puissante que celle des athlètes féminines de haut niveau du xxie siècle. Preuve qu’elles ne se cantonnaient pas aux travaux ménagers d’entretien du foyer, de la cuisine et des enfants. Cosima s’identifiait à ces femmes, elle les admirait et espérait être confrontée à ce genre de personnalité puissante des temps anciens.

			Son passeport dans la poche, elle mit son casque, descendit rapidement les quatre étages et enfourcha sa bicyclette. La journée promettait enfin d’être ensoleillée sur Berlin, l’été arrivait timidement avec des températures idéales qui alimentaient l’allant de Cosima. Elle slaloma aisément entre les véhicules bloqués dans les embouteillages, raccourcit sa route en empiétant brièvement sur les trottoirs, elle franchit la porte de Brandebourg à vive allure, avec l’impression que la foule des badauds ne perdait pas une seconde de sa course. Elle jubilait, heureuse, le monde à ses pieds. Pour sa demande de visa en urgence, elle se rendit d’abord à l’ambassade de la fédération de Russie, sur Unter der Linden, puis, afin d’annoncer son départ prochain, s’arrêta à l’institut médico-légal de l’hôpital de la Charité, et prolongea son congé sans solde de plusieurs semaines. Sur le chemin du retour, les joues rougies par l’euphorie et par la fraîcheur du vent qui fouettait son visage sur la Frankfurterallee, Cosima se demandait à quoi pouvait bien ressembler la dame de l’Arcti­que qu’elle aurait bientôt le privilège de rencontrer.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Laurent fut pris d’une soudaine lassitude, une dou­che froide, or il lui restait encore à joindre Silvère, qui ne répondait pas à ses appels. Même le père de l’anthropologue, qu’il avait contacté un peu plus tôt, ignorait où se cachait son insaisissable fils. Elle se montre si dure avec moi, se lamentait Laurent, démoralisé par l’agressivité de Cosima à son égard. Il regrettait amèrement l’engouement de la jeune femme lors de leur première rencontre, les étincelles dans ses yeux lorsque, captivée, elle ne perdait pas une miette de son discours. Les éclats de lumière dans son regard gris avaient ravivé en lui le souvenir d’émotions passées, oubliées depuis longtemps. Pour le quinquagénaire blasé, rouillé, le retour du printemps avait été instantané, son cœur battait plus vite que de raison, et surtout, grâce à elle, il s’était surpris à rêver de nouveau.

			Aujourd’hui, elle était constamment à l’affût d’un manquement de sa part ; dans son attitude, il discernait beaucoup d’intransigeance, de la méfiance. Le comportement de Cosima forçait Laurent à mesurer ses paroles, à anticiper et à maîtriser les moindres de ses faits et gestes. Il se surprit à la considérer comme une rivale ambitieuse, calculatrice, il prit peur. Si la détermination de la légiste garantissait le sérieux de son travail à venir, Laurent commençait à voir en elle, avec son engagement et son énergie débordante, une potentielle concurrente capable de lui faire de l’ombre. Or, au-delà de ses sentiments pour elle et du bonheur de la retrouver bientôt à ses côtés, il était impératif que cette expédition concoure à son accomplissement personnel et favorise un renouveau de sa carrière.

			Laurent finit par avaler un verre de vin blanc d’une seule traite, sans obtenir l’effet relaxant escompté, et résista à la tentation d’en prendre un deuxième. Il se sentit minable. À peine avait-il réussi à convaincre Cosima qu’il s’interrogeait sur les dangers que sa participation pourrait entraîner. Ne pouvait-il pas se contenter du bonheur de la revoir bientôt, elle et lui réunis pour une entreprise audacieuse au-delà du cercle polaire ? Il soupira, se ressaisit. Il fallait d’abord gérer l’essentiel, mettre en place toute la logistique, établir le budget global de l’opération solliciter une entrevue avec sa conseillère bancaire à Clermont-Ferrand. Cette expédition, il allait la financer seul – une folie. Soit il obtiendrait un prêt, soit ses dernières économies y passeraient. Au pire, pour se renflouer a posteriori, et il y avait fréquemment songé durant ses heures de spleen dans la montagne, il négocierait son départ définitif de l’université.

			Les récents déboires dans sa vie privée l’avaient retardé dans la préparation d’une mission avec le soutien financier de l’université. Or, maintenant, le temps pressait, les délais d’obtention d’une subvention, même en urgence, se comptaient en semai­nes, voire en mois. Avec chaque jour qui passait, disparaissaient à jamais des informations inestima­bles rongées par des bactéries, altérées par l’oxygène contenu dans l’atmosphère, consumées par la chaleur du soleil, emportées par les vents ou noyées sous la pluie.

			Pour se rendre à sa voiture garée près de l’église, il traversa le village encore endormi, le col de la veste remonté et les mains dans les poches. Depuis longtemps déjà, par manque de clients, les rares commerces qui résistaient au dépeuplement du canton ouvraient plus tard dans la journée. Sur le chemin, il croisa un voisin jovial occupé à nettoyer son automobile à grande eau, au mépris des injonctions de la municipalité qui, après la sécheresse de l’été précédent, appelait à la mesure. Chacun devait se restreindre. Laurent se rappela sa révolte d’antan face aux réflexes de consommation irresponsables de particuliers ou d’entreprises. Au lycée, déjà, il militait activement contre ce qu’il appelait l’ignorance des uns, l’hypocrisie des autres et l’aveuglement de tous quant à leur rapport délétère à l’environnement. Laurent adorait s’inscrire en faux face à la pensée dominante, il affectionnait cette posture intellectuelle en marge des points de vue communs motivés par l’égoïsme et le mimétisme. Mais les années avaient passé, les désillusions pesaient lourd sur ses épaules fatiguées. Avec le temps, il avait cessé de s’insurger contre ce qu’il nommait le simulacre d’amour de la nature de ceux qui, au lieu de respecter en tous lieux sa magie revigorante, de l’envisager mystérieuse, sauvage, libre de créer ses nuisances, préféraient lui imposer leur loi de manière arbitraire et violente, la plier à leurs exigences. Une attitude qui conduisait par exemple à défigurer les montagnes avec des lampadaires et des perches accrochées à de gros câbles en métal, afin que les touristes puissent descendre et remonter les pentes, même après la nuit tombée… Tout cela, rageait-il, pour permettre aux citadins nantis de retourner sur leur lieu de travail le teint hâlé durant les mois d’hiver, et de donner à leurs collègues la preuve qu’ils étaient en mesure de se payer des vacances à la neige. Laurent était désabusé, convaincu d’avoir passé beaucoup trop d’années à déplorer les aberrations de son époque, qui vantait les bienfaits d’une vie plus proche de la nature et de ses émanations essentielles à l’équilibre de chacun, en même temps que se vidaient les campagnes. Petit à petit, les beaux paysages de montagne de son enfance avaient été remplacés par des hypermarchés impersonnels, froids, et par des agences d’assurances.

			Au volant de sa voiture, Laurent s’attristait du spectacle que le Massif central offrait aujourd’hui à ses yeux : la mise au pas du vivant. La faune et la flore n’étaient tolérées que dans la mesure où l’homme y trouvait une quelconque utilité, une satisfaction ou un profit immédiat. Sur la départementale qui se tortillait vers Clermont-Ferrand, les ronds-points succédaient aux ronds-points, entre les zones industrielles qui enlaidissaient le paysage. Des bâtiments rectangulaires aux couleurs ternes, bordés de parkings, s’alignaient sans fantaisie de part et d’autre de la route. En descendant vers la grande ville, Laurent se rappela que, longtemps, il avait consacré sa vie à observer, à s’étonner des énigmes de l’environnement qui l’entourait. Très tôt, il avait ressenti un fort désir de faire l’expérience du vertige des vastes espaces gelés, de chérir la nature, de s’unir à elle en la traitant tel un trésor sans pareil, loin de l’absurdité du système basé sur la surconsommation.

			Mais cette époque était révolue, la véhémence était passée, Laurent avait fini par tourner le dos à ses idéaux de jeunesse. Lassé, il n’y croyait plus vraiment. La lutte qui lui avait paru si simple et évidente s’était révélée vaine. Se placer constamment à contre-courant du monde moderne l’avait épuisé. Tant pis, soupira-t-il, il rentrerait dans le rang et penserait avant tout à sa petite personne, lui qui, au début de son engagement, souhaitait simplement plus de respect pour la campagne et les montagnes, afin que les familles et les jeunes puissent avoir le choix de rester dans les terroirs, de s’épanouir en pleine nature. Que les agriculteurs continuent à travailler la terre et ne soient plus forcés de se reconvertir en vendeurs de matériel de ski l’hiver, et d’articles de pêche et de randonnée l’été. Que dans la région ne prospèrent plus seulement les banques et les magasins d’appareils auditifs pour les seniors. En se garant sur le bas-côté, à l’entrée d’une déchetterie, pour répondre à l’appel de Silvère, il se consola en rêvant du voyage en Sibérie. Ses pensées voguaient vers son ami chaman, vers l’ailleurs. Laurent caressait l’espoir de s’en aller très loin, jusqu’au bout du monde, avec Cosima, direction la péninsule de Yamal – ce qui, dans la langue des Nenets, signifie la fin de la terre.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Couché sur la terre, au-dessus du caveau de la reine du Kongo, Silvère Mabanza était resté longtemps à se recueillir, puis il avait regagné sa chambre d’hôtel. Cette rencontre représentait pour lui un point de départ, les prémices d’un renouveau. Plus serein qu’auparavant, apaisé, il avait réussi à vaincre ses angoisses, ne craignait plus ni de souffrir de troubles anxieux, ni de perdre la raison. Sa fragilité d’hier, il l’interprétait maintenant comme l’esquisse d’une aptitude à la légèreté dans son rapport au monde, une manière d’accepter la navigation fluide entre le réel et le rêvé. Fort des enseignements de son aïeule vieille de plusieurs siècles, le jeune homme ne se sentait plus seul et désarmé, le sentiment d’impuissance qui l’avait habité ces dernières semaines s’estompait.

			Il avait enfin trouvé la force de contacter et de rassurer son père. Pour ne pas avoir à lui fournir d’explications ou à répondre à ses questions, il avait opté pour un message écrit où il lui demandait de ne pas s’inquiéter.

			Surpris par l’insistance de Laurent Joubert, qui avait multiplié les tentatives pour le contacter, Silvère ne se résolut pas à écouter ses messages vocaux, il le rappela.

			— Silvère, enfin ! Eh bien, tu n’es vraiment pas facile à joindre… Ça va ?

			— Salut, Laurent. Désolé, c’était un peu difficile pour moi ces derniers temps, mais ça va. Alors, dis-­moi !

			Adossé à la portière de sa voiture, Laurent respira profondément, à plusieurs reprises, puis il chercha rapidement les mots les plus convaincants :

			— Voilà, je ne sais pas où tu en es avec les assuran­ces, mais il m’avait semblé que tu voulais arrêter…

			Il marqua une pause, mais de Silvère ne vinrent ni confirmation, ni infirmation, il poursuivit :

			— Bon, écoute, ça paraît incroyable mais j’ai une mission importante à te proposer : on a retrouvé une sépulture vieille d’environ dix mille ans dans le Nord de la Sibérie…

			Silvère lui coupa la parole :

			— C’est la tombe d’une reine, n’est-ce pas, d’une Africaine ?

			Les mots étaient sortis de sa bouche sans son contrôle. La question de Silvère cloua Laurent sur place, son cœur bondit dans sa poitrine.

			— Je suis actuellement en Angola, mais je peux te rejoindre où tu veux, je serai à l’aéroport international de Luanda demain en fin de journée !

			Il évalua rapidement le temps nécessaire pour les démarches, le visa, le billet. Il lui fallait trouver une connexion internet pour anticiper les démarches avant de reprendre l’autocar du retour vers la capitale angolaise. Silvère se fiait à son intuition. Dans l’évocation de la Sibérie, il avait reconnu un signe qui éclaircissait les évocations récurrentes des pôles. Il acceptait l’invitation, elle ne souffrait aucune hésitation. Contre toute attente, sa quête vers l’unicité de son être, vers une nouvelle cohérence dans ses pensées et dans sa relation à son environnement l’em­menait très loin de l’Afrique, en direction de l’Arctique, le pays des glaces.

			Il décida de concentrer son esprit sur la perspec­tive de cette expérience fondatrice, se promettant de ne rien laisser le distraire ni le dévier de sa route. Se rendre hermétique à toute perturbation venue de l’extérieur en rejoignant Luanda, finaliser l’obtention d’un visa d’urgence avec la plus grande efficacité, puis prendre un vol pour la Russie. Son voyage initiatique reprendrait son cours dès qu’il retrouverait Laurent Joubert.

			 

			Silvère laissa Laurent seul et sans voix sur la route de Clermont-Ferrand. L’apparition au visage angélique de la femme libérée par le permafrost, avec ses merveilleuses courbes couchées sur les plaines et sur les crêtes, se transformait en une image à l’expression malicieuse, inquiétante. Laurent ne comprenait pas, rien n’avait étonné Silvère dans ce qu’il lui avait révélé. Surtout, comment expliquer que Silvère ait pu deviner le sexe et l’origine de la dame noire de Sibérie ? Depuis le début de cette aventure et ses premiers échanges avec Noum, le scientifique avait à plusieurs reprises perçu des phénomènes difficiles à qualifier, défiant toute rationalité. Il chassa de son esprit la désagréable impression d’être manipulé par des forces que sa configuration mentale cartésienne s’interdisait de considérer comme existantes. Il reprit le volant de sa voiture à la manière d’un automate, démarra et quitta les abords de la déchetterie. Les contacts avec ses futurs collaborateurs ne s’étaient pas exactement déroulés comme il l’avait prévu, mais Laurent se réjouissait quand même : il avait réuni son équipe au prix de peu d’ef­­forts. Il lui fallait désormais s’attaquer au plus délicat, rassembler l’argent nécessaire pour financer l’expédition.

			Après le dernier giratoire qui ouvrait sur la zone d’activités de la capitale historique du Puy-de-Dôme, le quinquagénaire angoissait. Avec la peur que tout se termine après avoir à peine commencé, une profonde lassitude saisit Laurent, un goût amer dans la bouche en plus d’une sensation d’écrasement, comme si un poids appuyait sur sa poitrine. Épuisé, il soupira, posa son visage dans ses mains moites, ordonna ses idées, puis se massa les tempes en inventoriant les points faibles et les forces de son dossier conçu à la hâte. S’il obtenait le soutien de sa banque, le succès de cette expédition équivaudrait à la consécration d’un homme que l’on croyait en bout de course. En cas d’échec, la mission prendrait tout de même des allures de baroud d’honneur pour un homme déjà usé. Dans l’hypothèse où l’on ne lui accorderait aucun financement… Laurent déglutit, il occulta cette option.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Le jet privé de Serguei se posa sous la lumière rouge vif du soleil, peu après minuit, sur un petit aérodrome dans la partie nord-ouest de la péninsule de Yamal, au-delà du cercle polaire. Micha en était certain, Laurent passerait lui aussi par cet ancien complexe de l’armée de l’air construit par des prisonniers roumains pendant la Seconde Guerre mondiale pour désenclaver la région. Le braconnier louait un appartement dans la ville, située à quelques kilomè­tres de la piste d’atterrissage, et entretenait des relations au sein des forces de police qui savaient rester discrètes. Au goût de son chef, trop de personnes étaient déjà impliquées dans cette affaire. Pressés de passer à l’action, Serguei, son pitbull Mao, le plus méchant de ses trois molosses, et Micha, descendi­rent de l’appareil. L’homme de main hésita à se saisir de la dynamite et de la dizaine de grenades rangées dans la caisse que son chef lui demandait d’emporter.

			— Ça va, Micha Malevitch, tranquillise-toi, c’est juste au cas où on serait obligés d’employer les grands moyens… Par précaution.

			La caisse d’explosifs à bout de bras et inquiet de la tournure des événements, Micha écarquillait les yeux, redoutant de devoir établir un lien entre son oncle et les armes de destruction qu’il transportait.

			 

			Deux jours passèrent, l’attente s’éternisait. Or, Serguei avait besoin d’agir, il avait non seulement l’habitude d’obtenir des résultats rapides, quel qu’en soit le prix, mais le jour de la cérémonie approchait sans qu’il ait encore vérifié les affirmations du vieux chaman. Le Moscovite végétait dans le minuscule et misérable logement du chasseur d’ivoire, à la sortie de la ville. Parfois, il se sentait ridicule, se demandait s’il ne perdait pas son temps, il s’en voulait d’avoir interrompu ses vacances sur la base des élucubrations d’un arriéré. Et si le Français n’arrivait jamais ? D’ailleurs, quel genre de scientifique traverserait toute l’Europe aussi vite à la demande d’un chaman ? Puis Serguei se reprenait, retrouvait le sens de sa présence ici : ne jamais rien laisser au hasard, tout contrôler. Pris de tics nerveux, il enrageait, ses jambes tremblaient de plus en plus, alors il se levait, puis tournait en rond, un fauve en cage.

			De la fenêtre, il apercevait des ivrognes qui traînaient sur les trottoirs, des hommes échoués au coin des rues mal famées qu’ils hantaient en titubant, été comme hiver, du petit matin jusqu’à la tombée de la nuit. Des enfants de la toundra, déracinés, prêts à tout pour une bouteille de vodka, pour s’enivrer, se livrer à des rixes sanglantes et s’endormir dans les caniveaux. Serguei ressentait un profond mépris pour ceux qu’il qualifiait de bêtes et qui, à force d’avoir côtoyé les animaux de trop près, avaient fini par mimer leurs comportements sauvages. Des fainéants, marmonnait-il, alors que lui s’en était sorti à la seule force de ses bras, malgré son enfance difficile dans une baraque de cinq pièces pour six familles à l’entrée d’un village près de Lytkarino, à une vingtaine de kilomètres au sud-est de Moscou. Il s’était affirmé malgré la promiscuité, qui provoquait des conflits incessants, avait appris à maîtriser ses émotions quand l’alcoolisme de son père et des autres hommes conduisait à des drames et des bagarres quotidiennes. Les femmes subissaient, pleuraient, séchaient rapidement leurs larmes, puis continuaient. Ne jamais se résigner, lui avait enseigné sa mère, rester debout, coûte que coûte. Serguei s’était toujours interdit de rêver ou de se plaindre, il se contentait de se fixer des objectifs clairs, de les atteindre à court terme, et faisait en sorte de ne rien devoir à personne. L’obsession de réussir ne l’avait jamais quitté, il s’en félicitait. Il en était certain, aujourd’hui encore il vaincrait, comme il avait toujours triomphé sur le champ de bataille impitoyable que représentait le business dans son pays. Il louait sa ténacité et sa brutalité, ses meilleurs alliés, deux qualités qu’il attribuait à sa force virile.

			 

			Grâce aux contacts de ses amis braconniers dans le terminal de l’aéroport moscovite qui desservait la péninsule de Yamal, Micha savait imminente l’arrivée de Laurent Joubert, peut-être accompagné de deux personnes, cela n’avait pas été confirmé. Il attendait le rapport de l’équipe d’informateurs qu’il avait constituée en soudoyant d’anciens éleveurs nomades, des ratés de la sédentarisation qui traînaient autour de l’aéroport, prêts à rendre n’importe quel service en échange d’un peu d’argent.

			Puisqu’il risquait d’être reconnu par Laurent, Mi­­cha se tiendrait en retrait. Jamais il n’aurait imaginé se réjouir finalement du retour du zoologue à Yamal. La nouvelle de sa venue représentait un réel soulagement pour le Nenets, tant l’humeur de son patron se détériorait au point de l’effrayer. Et puis, la présence du Français renforçait sa position d’homme de main au courant de tout ce qu’il se passait en relation avec le futur chantier. Il prouvait ainsi sa capacité à anticiper les potentiels problèmes. À une dizaine de jours d’un changement radical dans son existence, il consolidait sa position auprès du grand chef et assurait ses chances d’obtenir le poste de contremaître. Il ne leur resterait plus qu’à pister discrètement le Français jusqu’au repaire de Noum, puis les suivre jusqu’à la supposée tombe de l’Africaine. Dans le meilleur des cas, celle-ci n’existait pas du tout, cette histoire n’aurait été que le fruit des divagations d’un vieil homme fatigué. Ils auraient perdu un peu de temps mais écarté l’ombre du dernier obstacle au progrès. Par contre, s’inquiétait Micha en fronçant les yeux, dans l’hypothèse où le permafrost aurait véritablement libéré un vestige humain préhistorique… Ses pensées marquèrent un arrêt.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			À la manière d’une enquêtrice, Cosima allait mettre à profit ses compétences de légiste pour mener des investigations sur un sujet complètement inédit. Elle pratiquerait une autopsie sur une patiente décédée plusieurs milliers d’années auparavant, une première dans sa jeune carrière. Un cas dont même ses supérieurs arrogants à Berlin auraient rêvé de se charger. En quête de reconnaissance, tant elle considérait ses qualités largement sous-estimées, autant par Laurent qu’à l’institut médico-légal, Cosima faisait de cette expédition un défi à la fois scientifique et personnel. L’opportunité de réparer les injustices qu’elle avait subies la motivait : bientôt, elle reconstituerait le canevas d’une existence à partir de restes corporels très anciens, elle comptait bien, cette fois-ci, tirer personnellement les bénéfices de son travail. Elle s’apprêtait à lire dans les ossements de cette dame avec d’infinies précautions, connaître son âge, son alimentation, ses conditions de vie, ou encore les maladies qu’elle avait contractées durant son existence. Autant de conclusions qu’elle espérait fondamentales. Sous peu, grâce à cette femme cachée longtemps sous la terre, elle traiterait un trésor scientifique unique au monde et divulguerait une série de révélations sensationnelles, elle en était certaine.

			Derrière le matériau anatomique à analyser, Cosi­ma entrevoyait déjà un individu, elle devinait les traits d’un visage, des émotions, la trame d’une histoire qu’elle avait hâte de connaître. La scientifique se projetait dans une autre époque, elle jubilait. Elle retrouvait ainsi ce qui l’avait amenée à exercer son métier : la fascination pour le processus intellectuel qui conduisait à l’élucidation, à la reconstitution de parcours de vies à la lumière de ce que racontait un corps inerte. À travers cette dépouille, Cosima espérait prouver qu’en ces temps lointains, la société accordait à la féminité une place beaucoup plus centrale qu’aujourd’hui. D’ailleurs, elle se plaisait à imaginer l’Africaine de Sibérie plutôt comme une sorte de prêtresse pétrie de sagesse, une conseillère apte à consoler, à soigner, incapable de considérer les autres comme ses sujets mais tirant sa noblesse d’une haute conscience du caractère essentiel de la solidarité. Cosima pensait que seuls des hommes comme Laurent croyaient voir en cette ancêtre une personne au sommet d’une pyramide sociale. Pour elle, il se trompait en posant le pouvoir de contraindre les autres de manière violente comme une qualité universelle.

			Cosima rêvait d’époques où les humains glorifiaient plutôt la propension à réconforter, à mettre les uns et les autres en relation et à œuvrer à l’harmonie du groupe, en créant et en stabilisant des liens forts entre ses membres. Et si, à partir de l’analyse méticuleuse de la dépouille préhistorique, elle entrevoyait un monde qui assimilait la compassion à un haut degré d’intelligence ? Une société qui pratiquait l’entraide autant que la solidarité, au point d’en faire les moteurs essentiels du maintien de la vie ? Parfois, au détour de ses réflexions, elle s’inquiétait de savoir si le système de pensée des humains d’avant le Néolithique ne se montrerait pas imperméable à son propre entendement. Elle se reposait alors sur sa foi dans l’universalité de la science.

			 

			Pourtant, malgré son impatience à effectuer les expertises nécessaires à l’authentification de la sépulture et à garantir sa valeur scientifique, Cosima savait sa tâche ardue. Son excitation n’arrivait pas à balayer complètement ses réserves quant à sa capacité à accomplir correctement sa mission. En plus de ses connaissances médicales, elle devrait composer avec des notions d’archéologie et de paléontologie. La praticienne appréhendait de s’attaquer à une découverte faite sans respect des règles élémentaires de l’excavation méthodique. Elle considérait la perspective de réaliser un tel travail, in situ, comme un privilège unique autant que comme un challenge potentiellement au-dessus de ses compétences. Habituée à exceller dans tout ce qu’elle avait entrepris jusque-là, elle se sentait fébrile, pour la première fois, devant les nombreuses embûches de la tâche colossale qui l’attendait, et se surprenait à tergiverser. Laurent devint le réceptacle de ses incertitudes. Cosima se mit à le harceler, par exemple sur l’état de conservation du corps, elle lui réclamait des précisions qu’il ne savait pas lui donner. Elle tenait à s’assurer qu’il la mettrait dans des dispositions optimales pour travailler, elle ne cessait de l’interroger. Sa priorité : récolter suffisamment d’échantillons propres à extraire de l’ADN, puis les envoyer à un laboratoire spécialisé, en capacité de dater la tombe et de clarifier son ascendance sans plus s’en remettre aux spéculations d’un vieux chaman.

			En attendant Silvère, devant la porte d’embarquement du vol qui devait les emmener sur la péninsule de Yamal, Cosima, la voix ferme, assaillait Laurent de questions auxquelles il s’épuisait à répondre. Il retrouvait le regard pétillant de la femme qu’il avait connue, signe de sa grande motivation pour la tâche qui l’attendait. Mais, dans ses yeux, manquait l’admiration qu’elle avait eue pour lui lors de leur première rencontre à Paris, dans un café associatif. Cosima venait tout juste de débuter son séjour d’une semaine dans la capitale ; Laurent donnait une de ses conférences, un exposé sur les conséquences de la hausse des températures dans le Grand Nord. Le professeur l’avait tout de suite remarquée lorsqu’elle s’était assise au premier rang, ensuite il avait entrepris de l’impressionner avec son érudition et son éloquence. Cosima était restée très attentive, suspendue à ses lèvres pendant une heure et demie, et lui en rajoutait, se présentant à la fois en univer­si­­taire maîtrisant les concepts et en homme de terrain expérimenté. L’image de son visage rayonnant n’était qu’un lointain souvenir, à croire qu’il ne méritait même pas sa mansuétude, regrettait-il.

			Afin que ses émotions n’influent pas sur son jugement, Cosima ne s’entretenait avec Laurent que de considérations techniques et logistiques. En tant que médecin de l’équipe, elle avait décidé de mettre ses griefs d’ordre privé entre parenthèses. Pour garantir le bon déroulement de la mission, elle s’évertuait à considérer Laurent uniquement comme un collè­gue, quelqu’un avec qui elle allait procéder à des observations objectives, vérifiables, et mener des raisonnements rigoureux. Elle s’interdisait d’être réceptive aux états d’âme de l’homme éreinté qui courbait l’échine à ses côtés, elle ne se rendait pas compte qu’il était effrayé, aux abois. Elle ignorait aussi que, pour Laurent, le plus difficile était à venir là-bas, à l’arrivée en Sibérie. Il la supposait tellement hostile à son égard qu’il ne pouvait pas lui avouer les arrangements douteux auxquels il avait dû consentir pour organiser l’expédition en si peu de temps. Il avait sollicité le concours de fonctionnaires peu scrupuleux pour obtenir de précieuses autorisations en un temps record. Il angoissait, conscient que certains agents russes avaient gardé la rigidité et le côté extrêmement procédurier hérités des méthodes soviétiques.

			Laurent répétait à Cosima qu’il avait emporté l’intégralité du matériel qu’elle avait réclamé pour réaliser ses analyses, sans lui préciser qu’il y avait englouti toutes ses économies. Qu’elle attende seulement de contrôler tout cela quand il récupérerait ses bagages déposés en soute. Les yeux fermés, le quinquagénaire balançait légèrement le haut de son corps d’avant en arrière, il hochait la tête en signe d’approbation, en attendant qu’elle veuille bien se taire. Ses espoirs secrets de profiter du contexte particulier de l’aventure en Sibérie pour se montrer à son avantage et réussir à la séduire s’envolaient. Cosima, debout au-dessus de lui qui, assis, rapetissait sous l’avalanche des points d’interrogations, insistait, elle ne lâchait pas prise :

			— Que sa peau soit noire ne veut rien dire, il nous faudra plus que ça pour lui trouver un lien avec l’Afrique. Tu sais bien que la couleur est une information superficielle, non ?

			Pour Laurent, ce fut un réel soulagement d’apercevoir Silvère qui s’approchait. Il se leva et lui fit de grands signes de la main. Le jeune homme marchait d’un pas léger, le sourire aux lèvres, la tête dans les nuages, absent. Laurent l’interpella :

			— Eh, Silvère, on est là !

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Assis sur le canapé miteux de Micha, face à l’écran de télévision où l’image se brouillait sans cesse, Serguei pestait contre ceux qu’il traitait d’ignorants, d’autochtones incapables de s’adapter à la modernité. Des ingrats qui refusaient les bienfaits du progrès offerts sur un plateau par des entrepreneurs comme lui. Comment certains d’entre eux, ceux de la trempe de cet insensé de chaman, s’obstinaient-ils à retourner au mode de vie primitif de leurs ancêtres ? Une aberration, pour le Moscovite. Il imaginait avec dégoût des chasseurs affamés en train de tuer un phoque à coups de pierre sur le crâne, avant de le dépecer dans un bain de sang bouillonnant à l’aide de lames en os, et de se goinfrer ensuite de bouts de foie chaud dégoulinant d’hémoglobine au lieu de goûter aux délicatesses de la gastronomie française, italienne, ou même chinoise. Il s’énervait :

			— Qu’ils continuent donc à vivre comme des fauves et à s’empiffrer de nourriture aussi répugnante que ces infects morceaux de morse mélangés au gras, pourris dans la terre pendant des semaines, qu’en plus ils partagent avec leurs chiens de traîneau !

			Le soleil du jour perpétuel brillait encore, mais le temps se rafraîchissait. Les quarante-huit heures qui venaient de passer avaient sapé l’humeur de Serguei, il s’impatientait et voulait en finir au plus vite. Il rajusta le col de son manteau brun et blanc, en fourrure de vison et de renard polaire, et tendit un saumon entier à son chien qui haletait en bavant à ses pieds. Il attendait le retour de Micha, en espérant qu’il lui apporte enfin des nouvelles encourageantes. Il se servit un grand verre de champagne français et avala une tranche épaisse de jambon italien. Si ce n’était pour s’enrichir encore plus, jamais il n’aurait remis les pieds dans ce paysage qu’il haïssait plus que tout. Les contrées arctiques lui rappelaient le calvaire de son service militaire dans les montagnes de l’Oural et sous les températures polaires de Sibérie orientale. Ces deux années dans des contrées de glace, de ténèbres et de froidure extrême avaient failli le briser mais, là encore, il avait tenu. Pour lui, ces territoires n’évoquaient rien d’autre qu’un cauchemar : quasiment rien à acheter, tout pour sombrer dans la dépression et se cogner la tête contre la terre gelée jusqu’à en mourir. Il maudit le diable ou toute autre entité malfaisante qui s’était offert le malin plaisir de déposer tant de richesses sous des territoires si désolés. À peine son poisson dévoré, Mao se mit à aboyer. Micha ouvrit la porte et se planta dans l’embrasure :

			— Chef, il n’est pas encore arrivé mais son avion doit atterrir demain matin, mes amis me l’ont dit.

			— Tu as apporté ce que je t’ai demandé ?

			Serguei calma d’abord son chien et se retourna. Confus, Micha entra timidement :

			— J’ai cherché partout, patron, malheureusement il n’y avait pas ce que vous cherchiez… Alors j’ai amené quelqu’un pour vous divertir.

			Il tira par le bras une prostituée tétanisée, restée sur le pas de la porte. Elle hésitait à avancer :

			— Allez, Lola, le patron n’aime pas attendre !

			Hors de lui, Serguei hochait la tête en vociférant :

			— Mais c’est pas vrai ! De la musique, je t’ai demandé de la musique, une symphonie, tu sais ce que c’est ? Tout ce que tu as trouvé c’est cette fille qui ne sait même pas mettre un pied devant l’autre…

			Perchée sur ses chaussures rouges bon marché à talons trop hauts, Lola avait les chevilles en coton. Elle s’approcha timidement, en tirant sa jupe rose vers le bas, et manqua de trébucher.

			— OK, Micha, je ferai avec, retourne interroger tes gars, je n’ai plus besoin de toi !

			Agacé, Serguei la dévisagea avec mépris, puis commença à siffler la mélodie du début de la 7e sym­phonie. Il se leva et feignit d’asséner une gifle à Lola du revers de sa main gauche. Le mouvement brusque pour éviter le coup la fit chuter aux pieds du Russe, qui se rassit :

			— Tu sais chanter ?

			Elle baissa la tête.

			— Allez, viens, essaie au moins de faire ça avec élégance !

			Terrifiée par l’animal qui grognait en la fixant, la jeune femme pleurait en se traînant vers Serguei. Sa cuisse nue frotta contre le pelage ras et chaud du chien, elle s’avança et s’accroupit face au Moscovite.

			 

			Micha s’était arrêté au bas de son immeuble, il alluma une cigarette en attendant la prostituée. Une vingtaine de minutes plus tard, Lola arriva en pleurs. Elle tremblait, ses lèvres et son menton tressaillaient.

			— Ça va aller, Lola, il t’a bien payée ?

			Elle ne répondit pas, préféra ignorer la main tendue de Micha et disparut dans la nuit.

			Serguei vida la bouteille de vodka au goulot, il glissa ses pieds sous le ventre de Mao et sombra dans un profond sommeil.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Silvère n’entendait pas les appels de Laurent. Durant les plus de neuf mille huit cents kilomètres qu’il venait de parcourir, il s’était employé à créer un dialogue avec l’Africaine des glaces et avec la reine du Kongo, deux entités qui cohabitaient harmonieusement dans son esprit. Deux femmes ayant appartenu à une seule et même culture qui s’était développée dans l’espace entre ces deux régions aux antipodes l’une de l’autre. Le jeune homme s’était calfeutré dans une bulle étanche aux influences extérieures, se contentant de satisfaire aux exigences administratives, à la bienséance nécessaire et à ses fonctions biologiques. Depuis son expérience singulière sur le sol de l’église en ruine de l’ancienne capitale royale des Bakongos, il était plongé dans un processus de constante introspection. Les derniers mots prononcés par la reine du Kongo l’avaient fortement impressionné :

			— La parole n’a jamais été sœur de sagesse. Pour convaincre ou instruire, il faut atteindre le cœur. Jamais les mots ne seront de fidèles messagers des émotions, ils n’en restituent qu’un pâle résumé.

			En réponse, Silvère s’efforçait de s’exprimer le moins possible, il s’exerçait à ressentir au lieu d’essayer de comprendre ou d’expliquer. Depuis qu’il ne craignait plus de se perdre dans les affres de la folie, il se considérait comme partie intégrante d’un monde parallèle aux origines très anciennes, issu d’un temps où, contrairement à aujourd’hui, les phénomènes surnaturels constituaient des réalités évidentes du quotidien. Une civilisation basée sur l’omniprésence de la spiritualité, et sur la quête d’une réciprocité constante dans les rapports entre la nature et les humains. Ces conceptions qui existaient encore dans le bassin du Congo, Silvère s’impatientait d’en découvrir les survivances en Sibérie. Il s’imaginait descendre d’un peuple originaire des tropiques, dont certains membres auraient très tôt rejoint le cercle polaire et scellé quelque chose de l’ordre d’un pacte de stabilité avec l’ensemble du vivant. Une attitude à l’opposé du déséquilibre global induit par les pratiques humaines actuelles avec la déforestation et la pollution industrielle, à l’origine de la fonte des glaces… Silvère laissait libre cours à ses fabulations, il s’était découvert un univers à sa convenance, irréel, où ses interlocutrices immatérielles encourageaient sa fantaisie et son inventivité à se déployer sans limite. Il s’extasiait d’entrer bientôt en contact avec les derniers vestiges des Africains préhistoriques de Sibérie.

			Il avait également hâte de rencontrer le chaman en chair et en os. Laurent lui avait vanté ses qualités : un personnage particulier, existant dans l’interstice où s’unissaient les sphères visible et invisible. Silvère devinait en cet homme à part une écoute bien­­­­veillante, une âme sœur. Ce qu’il appelait son pèlerinage, son retour à ses origines commencé à Mbanza-Congo afin de se réconcilier avec lui-même, se poursuivrait logiquement dans l’Ouest de la pé­­ninsule de Yamal. Il s’y rendait dans le but de dé­­cou­­vrir, à partir de l’étude du mobilier funéraire de la sépulture préhistorique, des clés pour appréhender un univers sans frontières infranchissables entre l’ici et l’au-delà, et sans barrières insurmontables entre le passé, le présent et le futur. Silvère espérait qu’il existe dans la tombe, et peut-être dans d’éventuels vestiges à proximité, suffisamment d’informations sur le mode de fonctionnement et sur l’organisation de cette société d’antan. Il souhaitait ainsi explorer une civilisation d’un type totalement différent de celle qu’il connaissait, davantage en adéquation avec la singularité de sa personne. Des humains qui lui ressembleraient dans leur lien avec la terre qui les accueillait et le ciel qui les abritait.

			À son atterrissage à Moscou, il imaginait se con­fronter bientôt à une culture basée sur l’ambition d’exister du mieux possible le temps d’une vie, sans la prétention de s’inscrire absolument dans les mémoires, ni celle de marquer le paysage de son passage sur terre le plus durablement possible.

			 

			Le visage de Silvère s’éclaira quand il reconnut Laurent, il accéléra et s’empressa de le saluer.

			— Enfin ! Je commençais à m’inquiéter. Comment ça va, tu as fait bon voyage ?

			Ils s’embrassèrent. Silvère remercia le professeur à plusieurs reprises pour l’avoir sollicité et entraîné dans cette incroyable aventure, surtout après ce qu’il avait enduré dernièrement, il lui en serait à jamais reconnaissant. Et puis, continuait Silvère, Laurent lui avait révélé la découverte de l’Africaine de l’Arctique au lendemain de sa rencontre avec une reine du Kongo vieille de plusieurs centaines d’années, il refusait de croire à un hasard. Laurent masqua sa surprise et se garda de demander des précisions sur le personnage dont parlait Silvère. Il répondit :

			— Oui, tout cela est incroyable. Une telle découverte, c’est une consécration. Alors voilà, à nous de bien travailler.

			Cosima les observait, elle reconnut Silvère mais eut peine à croire que ce jeune homme au regard illu­miné était bien l’assureur qu’elle avait rencontré dans le bureau de Laurent quelques mois plus tôt. Dans sa mémoire, elle avait l’image d’un bel homme mais tellement insignifiant, avec ses vêtements soigneuse­ment repassés, un triste complet-veston, pantalon, gilet bleu marine, cravate noire, souliers cirés. Un individu quelconque aux airs de chien battu, d’un ennui monumental. Elle le découvrait sous un jour nouveau, un brin débraillé, le regard étincelant, un peu fou.

			— Vous vous êtes déjà rencontrés, je crois, pas besoin de faire les présentations.

			Silvère se retourna vers Cosima. Il fit un effort et se rappela vaguement l’avoir déjà vue quelque part. Il se souvint du haut de sa courte chevelure noire derrière un écran d’ordinateur, sur la table, à l’autre bout d’une salle d’université, et lui en train de faire part de son désarroi à Laurent. Une époque qu’il aurait aimé rayer de sa mémoire. Cosima le fixait, la mince ligne sous ses paupières ne permit pas à Silvère de déterminer précisément la couleur de ses yeux, bleus ou gris. Il n’arriva pas non plus à interpréter ses intentions, tant son regard restait neutre, mais se fia d’emblée à l’aura dénuée d’agressivité qu’elle dégageait. Il la trouva belle et baissa les yeux.

			— Bonjour, Silvère. C’est moi qui suis chargée de procéder aux prélèvements et aux analyses biologi­ques.

			La bienveillance dans le timbre de sa voix et la gentillesse dont elle imprégna chacun de ses mots touchèrent Silvère. Il se présenta à son tour et se limita à rappeler la mission que lui avait confiée Laurent :

			— De mon côté, je vais essayer de mettre en évidence d’éventuelles similitudes culturelles entre cette personne découverte si près du pôle Nord et des peuples d’Afrique équatoriale d’hier ou d’aujour­d’hui… Si on a de la chance, dans la sépulture ou aux alentours, on devrait trouver des débris d’outils, d’armes ou d’ustensiles du quotidien, cela nous informerait sur le mode de vie et les coutumes de l’époque… On verra bien, je ferai de mon mieux.

			Laurent compléta, précisant qu’ils travailleraient en étroite collaboration avec son ami Noum, or le chaman attendait de l’étude de la sépulture des conclusions de nature à l’aider à sauvegarder l’environnement là-bas, aux confins de la Sibérie.

			Cosima s’était arrêtée sur cette manière si naturelle qu’avait eue Silvère de parler de sa mission et de sa rencontre avec une très ancienne reine du Kongo. Sa modestie et sa fragilité l’avaient intriguée. En sa présence, jamais un scientifique ne s’était exprimé avec une telle charge émotionnelle dans chacun de ses mots. Elle regrettait juste qu’il se soit tu, et ressen­tait l’envie de l’écouter davantage.

			Entre l’attitude de Cosima à son égard, les propos étranges de Silvère, et constatant que personne ne prêtait vraiment attention à ce qu’il venait d’ajouter, Laurent ne continua pas. Perplexe devant la singularité de l’équipe qu’il avait formée pour accomplir une mission improbable, il soupira. Heureusement, ses deux acolytes, occupés à échanger de curieux regards, ne se souciaient plus de lui. Aucune question sur des détails d’organisation qu’il aurait eu, du reste, du mal à donner. L’embarquement débuta, tous les trois se positionnèrent dans la file d’attente.

			En Laurent montait l’angoisse. Les procédés illégaux qui lui avaient permis d’obtenir des invitations auprès de l’administration culturelle russe commençaient à le tourmenter, il craignait le contrôle de leurs permis par la sécurité intérieure. Tout risquait de s’arrêter à l’arrivée, ils encourraient des peines de prison pour faux, usage de faux, et peut-être pour corruption, le pire n’était pas à écarter. Or, la zone géographique autour du cercle polaire, placée sous surveillance étroite et permanente, représentait des enjeux logistiques, industriels et stratégiques de premier plan pour la fédération de Russie. Les heures de vol jusqu’à destination seraient pour lui un calvaire, avec en ligne de mire une possible catastrophe. Un jeu périlleux à quitte ou double qui lui donnait des crampes à l’estomac.

			Dans la cabine de l’avion, il s’installa côté couloir, proposant à Silvère et Cosima de prendre le milieu et la fenêtre, au grand soulagement de la jeune femme qui redoutait qu’il ne s’invite à côté d’elle. Il leur demanda de l’excuser, il avait besoin de se reposer. De faire le vide complet, de tout oublier avant d’affronter l’épreuve qui l’attendait. Peu après le décollage du Tupolev, le zoologue avala deux rasades de vodka, posa un masque sur ses yeux, se confectionna un cocon à l’aide d’une couverture et s’éteignit dans le sommeil.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Depuis l’appareil qui volait à basse altitude, Cosima s’émerveillait de la majesté des vastes plaines de Russie qui lui semblaient si proches, presque à portée de main. Silvère goûtait à l’intimité induite par la situation, puisque lui, assis au centre de la rangée, était forcé d’empiéter un peu sur l’espace de sa voisine chaque fois qu’elle l’invitait à se rapprocher du hublot pour observer une des splendeurs du paysage. Cosima appréciait sa timidité et le soin qu’il mettait à garder ses distances. Quant à lui, leur proximité inédite – puisqu’ils s’ignoraient encore quelques heures plus tôt – le troublait. La présence de Cosima ne le laissait pas indifférent, leur promiscuité le rendait perméable à tous les possibles, elle éveillait en lui des émotions nouvelles, un cœur battant, une douce sensation de vertige. Alors il fermait les paupières, se laissait enivrer par son parfum, penchait légèrement la tête dans sa direction sans pour autant l’effleurer. Il saisissait au passage le détail d’une odeur ou devinait la texture de sa peau sur la sienne. Parfois, il osait aventurer un regard furtif sur son profil, commençait alors une délicieuse ascension : ses yeux remontaient la ligne aux ondulations discrètes qui partait du cou très pâle de Cosima, puis ils s’attardaient sur l’arrondi de son joli menton, ralentissaient ensuite sur la finesse rose et timidement bombée de ses lèvres closes, avant de s’attendrir sur l’arête de son petit nez retroussé et de terminer sa course sur la ligne droite et délicate de son front. Ses cheveux raides et courts, très noirs, le fascinaient également, ils imprimaient sur le visage de cette femme un air sauvage et farouche de guerrière déterminée. Mais c’était surtout le charisme de Cosima qui l’envoûtait. D’elle se dégageait une aura très spéciale, comme une énergie, une puissante force d’attraction qui enveloppait Silvère dans un bain de chaleur et de frisson. Lorsqu’il s’approchait d’elle et focalisait son attention sur la fragile membrane de ses iris, il y lisait quelque chose de suave, de torride, mais aussi de la perspicacité et une grande propension à la réflexion.

			L’effervescence dans le cœur charmé de Silvère atteignit son paroxysme lorsqu’au micro, l’allocution du pilote informa les passagers, en russe et en anglais, qu’ils franchissaient maintenant la chaîne imposante des monts Oural. Sous peu, l’immense continent asiatique leur ouvrirait ses portes sur la vaste steppe. À l’instant où Silvère entrait dans une phase essentielle de son pèlerinage, puisque la Sibérie se rapprochait, naissaient dans son cœur exalté des sentiments très intense pour la femme assise près de lui. Son âme fantasque interpréta cette coïncidence comme le signe d’un symbole : Cosima allait tenir une place particulière dans son sinueux parcours de vie, à l’avenir il devrait rester à ses côtés. Peut-être tombait-il amoureux.

			Elle se retourna et, d’une voix triste, lui confia que, malgré ses origines japonaises, elle survolait l’Asie pour la première fois. Ses mots réjouirent Silvère puis­qu’elle aussi vivait des heures exceptionnelles, mais il n’en parla pas. En réponse, il l’encouragea à profiter de chaque minute, puis il évoqua sa fascination d’enfant pour les légendaires soldats mongols, ces cavaliers des steppes qui, en symbiose avec leurs montures, avaient jadis unifié les étendues désertiques d’Asie et les plaines d’Europe.

			L’un et l’autre regrettaient seulement de ne pas avoir l’opportunité de traverser ces étendues mythi­ques à pied, pour sentir dans leur chair l’expérience du dépaysement total. Enfin, le décor changea en mi­lieu d’après-midi, la taïga encore partiellement enneigée, interminable, indomptée, magique, s’étirait à perte de vue. Avec elle s’annonçaient les prémi­ces du Grand Nord. Ils se turent, conscients tous les deux qu’à partir de là, l’aventure débutait vraiment.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Le chaman prend toujours son temps. Il agit selon des principes de candeur et de constance, sans em­pressement ni brutalité. Avec des gestes lents, précis et mesurés, Noum inspectait son tchoum, sa tente en forme de cône qui s’élevait à plusieurs mètres. Les poteaux de bois étaient bien plantés dans la terre, et les peaux de rennes cousues autour résisteraient aux vents les plus forts, tout allait bien. Le toit, suffisamment ouvert, ne serait refermé qu’en cas de grosses pluies. Noum était heureux de bientôt recevoir ses invités venus de loin, de leur offrir l’hospitalité chère aux peuples nomades qui, plus que d’autres, appréciaient à sa juste valeur le réconfort d’un accueil chaleureux après des heures ou des jours passés sur les rudes chemins de la toundra, plongée dans le froid polaire de la nuit perpétuelle ou écrasée sous la chaleur des beaux jours. Plus tôt, il avait frotté du bois à l’aide de cordelet­tes sur des petites planches, puis soufflé sur les flammettes. Maintenant, il alimentait le feu central de brindilles qui crépitaient en s’embrasant instantané­ment, reproduisant ainsi une délicieuse musique de son enfance. Le souvenir d’un temps suspendu qu’il croyait immuable, une succession de petits rituels du quotidien, les mêmes menus travaux depuis des millénaires.

			Il revit sa mère, accroupie à la lueur d’une lampe à huile de phoque, occupée à raviver les braises sous le poêle à bois posé sur des briques de terre. Elle chantonnait des berceuses en préparant le dîner, une douce chaleur montait, la fumée blanche s’échappait en fines lignes vaporeuses, elle envahissait l’espace, chassait les nuées de moustiques en été et répandait un voile de brume tout au long de l’année. Le vieil homme vérifia la fixation des quatre draps de laine bouillie, dressés sur de solides tiges de bois, qui serviraient à séparer le tchoum en créant des sphères d’intimité, une pour chacun. Il s’était évertué à recréer, quasiment à l’identique, le logis simple et traditionnel des Nenets. Pour lui, cela représentait un retour à un habitat qui lui seyait davantage que les chambres aseptisées des hôtels les plus luxueux qu’il avait occupées lors de ses nombreux voyages à l’étranger. Il espérait que ses invités arriveraient à trouver le sommeil sur leurs couches, d’épaisses peaux de rennes étendues sur le plancher composé de nattes en écorce de bouleau et de rameaux croisés. Pour chacun, il avait disposé, bien en vue, des bottes en peau de bête et des guêtres de fourrure, car les nuits de juillet pouvaient être froides, le gel revenait parfois. Or il tenait à ce que ses hôtes venus de loin n’aient pas l’impression que la vie des hommes de l’Arctique se résumait à une succession d’épreuves et de désagréments liés à la météo.

			Il sortit retourner son canoë en prévention d’une éventuelle averse. Heureusement, il avait pris soin de graisser la peau de phoque qui recouvrait les os de baleine de l’armature ; son embarcation, parfaitement étanche, était prête à l’emploi. Il ne put s’empêcher d’incliner un peu la tête vers l’avant pour faire la révérence en direction des confins de l’horizon, là où la forêt boréale, fascinante et mystérieuse, s’affirmait telle une muraille. Il salua également le fleuve qui coulait paisiblement près du campement, en réponse au clapotis joyeux du courant sur les pierres affleurantes. Noum respira à pleins poumons, sourit. Il était serein, en paix dans son âme et dans son corps. Il profitait du panorama puisqu’avec la présence de Laurent et de ses compagnons, sous peu sa solitude serait rompue. Aussi loin qu’il puisse regarder, la plaine s’étirait, gracieuse et calme sous un vent léger. Pour remplir l’espace vide à perte de vue, ne manquait peut-être qu’un vaste troupeau en train de paître gaiement sous le soleil.

			Du temps de son défunt père, des hordes de rennes gambadaient ici dans la toundra. Croisant leurs premiers bois, les jeunes mâles, têtes baissées, mimaient les combats à venir pour conquérir les femelles. Quand les hommes, lasso à la main, fonçaient en plein cœur du groupe, les bêtes effrayées couraient dans tous les sens. Noum, sa jeune sœur et les autres gamins entraient dans la pagaille en poursuivant les plus lentes, et en lançant des cris stridents. Ses oncles se défiaient à reconnaître l’identité de tel mâle ou de telle femelle à une centaine de mètres, on riait, se tapait dans le dos. Quand le soleil déclinait, des silhouettes d’éleveurs, un genou planté sur le flanc d’un animal pour l’immobiliser, se dessinaient en ombre devant l’horizon vermeil. Puis on rassemblait tout le monde et on regagnait les tentes.

			Parfois, le souvenir de son père attristait le vieux chaman, il s’en voulait de ne pas avoir écouté celui qui était mort du chagrin de n’avoir pu sauver les rennes, lorsque leur vie traditionnelle avait été bouleversée. Même s’il les avait toujours protégés des hivers, des gloutons, des loups et des autres prédateurs, le chemin de fer et les calamités arrivées avec l’industrie d’extraction gazière avaient eu raison de ces animaux amis de leur peuple depuis l’aube des temps. L’harmonie s’était brisée à tout jamais. Lorsque, partout dans le Nord, la “civilisation” avait commencé à ronger leur habitat naturel, dans certaines régions, le mazout avait pollué des hectares de pâturages. Le coup de grâce avait été donné par l’épidémie de peste des rennes qui avait décimé les cervidés les plus faibles, une hécatombe.

			Elles revenaient toujours plus nombreuses, ces nations qui préféraient se déchirer sans arrêt plutôt que de se considérer comme des entités fraternelles et complémentaires, d’apprendre les unes des autres, de leurs succès et surtout de leurs erreurs. Chacune se montrait prête à perpétrer les pires massacres afin d’imposer sa manière de vivre ou ses divinités fondatrices. Sur les terres du peuple de Noum, à l’extrémité nord de la planète, les premiers étrangers avaient d’abord expliqué qu’il n’existait aucun salut sans Jésus-Christ, d’autres plus tard n’avaient juré que par le communisme, aujourd’hui la nouvelle religion se nommait l’argent. Tous avaient promis le bonheur… avant d’infliger d’horribles souffrances aux populations intimement liées à la nature. Ceux venus d’ailleurs n’avaient pas hésité à exterminer des femmes, des hommes et des enfants, sans prendre conscience qu’en s’amputant du patrimoine humain porté par ces peuples, si proches et en même temps si différents, ils s’appauvrissaient eux-mêmes. Le chaman regrettait que beaucoup se soient égarés dans l’illusion que la richesse consistait en l’accumulation de biens matériels. Ils avaient transformé les sociétés humaines en une juxtaposition d’individus égocentriques, blasés, sans égards pour ce qui vivait autour d’eux. Tous obnubilés par la frénésie d’amasser à l’infini, perdus dans le cycle du principe d’entasser qui conduisait à l’insatisfaction, généralisait et exacerbait l’envie et la jalousie.

			 

			Le regard perdu dans l’azur du firmament, d’où sa reine veillait désormais sur lui, Noum s’allongea, les bras en croix, sur l’herbe grasse de la toundra, sur le lichen et sur la mousse. Pour chasser ses inquiétudes quant aux événements incertains qui s’annonçaient, seul pour la dernière fois, il médita longtemps, s’enivra d’infini, puis se laissa transporter dans une transe. Le ciel souffla, une brise l’emporta. Son corps se dispersa aux quatre vents : une partie de lui suivit l’envol d’un aigle dans l’espace, une autre plongea dans les eaux froides de l’océan en ondulant autour d’un baleineau, la troisième creusa la terre avec des insectes, et la dernière éclata en cristaux de neige qui se posèrent en flocons sur le permafrost.

			Enfin, il revint à lui. L’heure du grand rendez-vous approchait et, lui avait promis la reine, elle en attendait peu de larmes et beaucoup d’espoir. L’Africaine des glaces souhaitait que, cette fois-ci, les humains ne se laissent aveugler ni par leurs certitudes ni par la colère. Qu’ils ne se donnent pas en spectacle, ne s’agitent pas, ne se déchirent ni ne s’assassinent les uns les autres en des moments de rage et de chaos. Le chaman ferma les yeux, il susurra une prière au ciel pour qu’au sortir du grand fracas qui se profilait, son bout de terre du Nord conserve sa vitalité, sa complexité, et surtout sa quiétude.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Cosima ouvrit les yeux, étonnée et un peu gênée de se retrouver collée contre Silvère dans l’avion qui atterrissait sur le tarmac d’un petit aérodrome de l’Ouest de la péninsule de Yamal. Elle se surprenait elle-même d’avoir ainsi laissé quelqu’un entrer facilement dans son espace intime, même si la sincérité qu’elle percevait chez lui l’attendrissait et l’empêchait de s’en méfier. Elle accordait naturellement sa confiance à cet homme trop timide pour oser lui rendre ses sourires amicaux. Il baissait le regard pour lui répondre en murmurant, et les mots glissaient de ses lèvres avec des tons feutrés dans la voix. Et puis ce voyage était particulier, ils s’étaient endormis côte à côte vers la fin d’après-midi et se réveillaient dans la nuit ensoleillée de l’Arctique. Un mouvement rapide, et si loin vers l’est, que le corps de Silvère avait perdu toute notion du temps. Il naviguait à vue dans les ultimes brumes de l’assoupisse­ment, totalement chamboulé, sans repères, sinon la présence réconfortante de la femme près de lui.

			— Allez, on y va ! Faites attention, les fonctionnaires ici font souvent du zèle.

			Le sommeil de Laurent avait été agité, horrible, les minutes qui arrivaient s’annonçaient cruciales. Il avait sacrifié ses maigres moyens pour financer cette expédition et devait absolument faire bonne figure, ne laisser transparaître aucun signe de nervosité.

			Dès la sortie de l’avion, tous trois se dirigèrent vers le poste de douane dans un bâtiment d’un autre temps faiblement éclairé, glauque. Seuls ressortissants étrangers parmi les passagers, Cosima, Silvère et Laurent se tenaient devant un bureau vide réservé aux non-résidents. L’attente fut longue jusqu’à ce que le dernier Russe ait franchi le poste. À leur raideur, Laurent comprit instantanément que les deux policiers présents se montreraient très pointilleux. Contrôler les battements de son cœur, surtout ne pas laisser le sang affluer vers son visage, ne pas paraître suspect, avoir l’air le plus détendu possible. Ne se doutant de rien, les deux autres patientaient sagement. Laurent s’évertua à adopter la posture sérieuse d’un chef de mission scientifique de la plus haute importance, il essuya la sueur sur son front. L’un des fonctionnaires approcha, la large casquette profondément enfoncée sur le crâne, il resserra son nœud de cravate, salua sèchement de la tête et se saisit des papiers que Laurent lui tendait. Tout se jouait maintenant, or l’homme en face de lui cherchait la faille. Il fronça les sourcils, fusilla Laurent du regard et toisa Cosima avec condescendance :

			— Médecin, c’est ça ?

			Avec les bribes de russe appris en compagnie de collègues chercheurs lors de précédentes expéditions, Laurent répondit qu’elle ne le comprenait pas, elle était allemande, et oui, effectivement, médecin de formation. Vexé, le douanier rappela à Laurent que le passeport suffisait à l’informer de la nationalité de la personne à qui il s’adressait. Il lui ordonna de se taire, puis grimaça en dévisageant Cosima. Elle s’en agaça et, déterminée, retira la copie de son diplôme de la pile de documents placés devant le fonctionnaire pour y poser un index autoritaire. Ses yeux défiaient le détenteur de l’autorité, qui esquissa un léger mouvement de recul avant d’approuver en pinçant les lèvres. Puis, d’un geste de la main, il lui signifia de s’écarter. Satisfaite d’avoir résisté à la tentative d’intimidation, elle ne recula que de deux mètres et se tint debout, les bras croisés. Enfin, ce fut au tour de Silvère, et là, Laurent réalisa que les problèmes commençaient :

			— Il ne parle pas russe non plus ?

			— Non, officier, il est français mais…

			Avant même qu’il ait terminé sa phrase, son interlocuteur partit rejoindre un collègue. Il entama une discussion à voix basse entrecoupée de coups d’œil suspicieux en direction de Silvère qui, de son côté, gardait un calme impérial. Depuis le moment où Laurent lui avait appris l’existence de l’Africaine de l’Arctique, après son recueillement sur la sépulture de la souveraine des Bakongos, ses visions et ses hallucinations s’étaient dissipées. Plus disponible, son cerveau se focalisait d’une part sur la rencontre à venir avec sa lointaine ancêtre, d’autre part sur Cosima et les sentiments qu’il éprouvait pour elle. Son esprit s’interdisait de traiter une matière aussi insignifiante que des tracasseries administratives, la situation ne le perturbait pas. Mais, pour les agents de la sécurité intérieure, la rapidité avec laquelle l’anthropologue avait obtenu une autorisation de travailler en Sibérie à des fins scientifiques éveillait des soupçons, quelque chose ne collait pas. Silvère ne trouva rien à leur répondre, il demeura muet, sourit en direction de Cosima tout en s’interrogeant sur l’ampleur des bouleversements qu’occasionnerait son premier contact avec une reine encore plus vieille que celle de Mbanza-Congo.

			Laurent enrageait, les douaniers savaient pertinem­ment que les mêmes dates figuraient sur les documents de Cosima et sur les siens. S’engagea un jeu de dupes : la personne de Silvère les dérangeait. La situation se présentait mal, le plus dur restait à venir, se dit Laurent. Il hésita à leur proposer l’enveloppe de billets qu’il avait prévue pour ce cas de figure, estima le risque trop grand et s’abstint. Il ne contrôlait plus rien, s’embrouillait en explications confuses dans une langue qu’il ne maîtrisait pas du tout, rien n’y fit. Silvère fut invité à suivre les deux agents qui l’encadraient, ils l’emmenèrent dans une toute petite salle sans fenêtres en attendant les vérifications d’usage.

			Le sang déserta le visage de Laurent. Il s’assit. Cosima lui en voulait de baisser les bras aussi rapi­de­ment, elle s’énerva de le voir ainsi, minable, inca­pa­ble de faire preuve de courage et d’affronter la situation :

			— Alors tu vas rester comme ça, à attendre ? Mais enfin, fais quelque chose !

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Serguei dormait encore lorsque Micha entra précipitamment dans la pièce :

			— Chef, le Français est là mais il est encore bloqué aux contrôles de la douane… Il n’est pas tout seul, ils sont trois. Avec lui, il y a un scientifique africain qui possède un passeport français et une femme, une Japonaise, mais de nationalité allemande, mes gars croient qu’elle est médecin !

			Serguei émergeait difficilement, la tête lourde et la bouche pâteuse, il peinait à remettre de l’ordre dans ses pensées. En secret, il avait espéré que le Français n’arrive jamais. Sa présence rendait encore plus plausible l’existence de vestiges préhistoriques sur son site d’extraction. Le vieux chaman n’avait pas divagué, c’était une très mauvaise nouvelle. Des propos de son homme de main, il retint aussi que l’affaire se compliquait, puisqu’il s’agissait de composer avec une équipe pluridisciplinaire internationale, or cette perspective ne l’enchantait pas du tout. Serguei se massa les tempes, se désaltéra et fut saisi d’une anxiété qu’il n’avait plus connue depuis ses débuts avec la mafia. Mais, soucieux de ne jamais montrer de signes de faiblesse en présence de ses subalternes, il s’employa à masquer derrière un visage impassible l’inquiétude qui l’envahissait. Ne pas perdre la face, garder son sang-froid, même si de nouvelles difficultés apparaissaient. Le spectre d’un éventuel échec et des conséquences qui en dé­­couleraient lui noua le ventre. Apparemment, des individus venus de différents endroits du globe s’étaient coalisés pour organiser des fouilles dans le sous-sol de son futur chantier. Préoccupé, il imagina des centaines de jeunes surexcités venus de partout, squattant bientôt le terrain de son usine devant les caméras du monde entier. Des gauchistes en mal de causes à défendre, prêts à tout pour saboter ses installations, alors qu’il avait tant enduré pour en arriver là, pour que le projet soit prêt à débuter dans un peu plus d’une semaine. À quelques jours de sa consécration, surgit pour la première fois dans l’esprit de Serguei l’éventualité que son immense complexe gazier ne voie jamais le jour, un désastre aux conséquences terribles.

			Il peinait à dissimuler son abattement. Une épreuve supplémentaire se profilait pour celui qui avait dû affronter un nombre impressionnant d’obstacles tout au long de son existence. La vie ne m’a jamais fait de cadeau, aimait-il à répéter, les lèvres pincées, les dents serrées et le regard noir. Déjà, après l’obtention de son diplôme d’ingénieur en optique, il était devenu membre du parti communiste, promis à une brillante et confortable carrière au sein de la nomenklatura. Mais, lorsque quelques mois plus tard le régime soviétique avait implosé, Serguei avait traversé une période de disette et frôlé la dépression : les magasins vides, les tickets d’approvisionnement, le chômage. Après s’être approché des sommets de la société, il se voyait rétrogradé au bas de l’échelle et contraint d’accepter un emploi d’ouvrier spécialisé, éreintant, avec un salaire minable. Le système s’était effondré mais Serguei avait résisté, économisé, puis finalement démissionné de la chaîne de montage pour tenter sa chance dans le commerce en Pologne. Import-export de housses pour sièges de voiture qu’il revendait plus cher sur le marché russe. Enfin, quand la redistribution des propriétés de l’État soviétique avait engendré une guerre économique sans pareille, avec assassinats à l’arme automatique, il s’était allié à des mafieux moscovites. Ensemble, ils s’étaient emparés de stations-services très lucratives et, des années plus tard, toujours avec les mêmes méthodes de gangsters – corruption, intimidation et meurtres –, avaient conquis le marché du gaz dans l’Ouest de la péninsule de Yamal, et placé Serguei au poste de directeur général.

			Le Moscovite secoua la tête, se demandant à quoi servait d’avoir effectué un tel parcours dans l’adversité, d’avoir parfois échappé à une mort violente, d’avoir éliminé les ennemis les plus féroces, s’il devait maintenant tout perdre à cause d’un vieux caveau où gisait le squelette d’une femme préhistorique. Des vestiges d’un passé très lointain, insignifiants à ses yeux mais de nature à émerveiller certains illuminés, et à créer un véritable tollé planétaire dans l’hypothèse où il déciderait de les détruire pour construire son usine. Des futilités capables de ruiner son business. De rage, il serra les poings devant ce qu’il considérait comme une énième injustice.

			Le regard bleu de Serguei s’assombrit d’un éclat cruel, l’instinct de survie le transformait. Plus que tout, il craignait les représailles sanglantes de ses acolytes en cas d’échec. Il marmonna :

			— Je n’ai pas le choix, ce sera la tombe ou moi !

			Il éradiquerait le problème rapidement et de façon définitive. En plus de la sépulture, devrait-il aussi éliminer les quatre témoins ? Il s’interrogeait encore, essayait d’évaluer les risques, les gains. Restait à savoir s’il avait affaire à des aventuriers, à des activistes écologistes ou si, et ce serait très préoccupant, ils représentaient une ONG, une université, ou pire encore, des États… Dans l’hypothèse où il se résoudrait à les liquider, il s’assurerait au préalable de la véritable nature de leur mission et se renseignerait sur l’étendue de leurs contacts à l’étranger. Serguei avait surfé sur internet durant des heures sans trouver une quelconque trace de la découverte d’une an­­cienne sépulture en Sibérie. Il en conclut que, même si la nouvelle avait fuité, elle restait confidentielle. Il fallait agir vite !

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			La culpabilité rongeait Laurent, il subissait les yeux méprisants que Cosima braquait sur lui comme une humiliation. Son amour-propre malmené, la mission en danger, il détourna le regard et bredouilla qu’il n’y avait rien à faire pour le moment, normalement, tout allait s’arranger. Devant son insistance, il la supplia de patienter, tout simplement. Silvère s’en sortirait. Le quinquagénaire cherchait désespérément une parade, une alternative à l’éventuelle absence de Silvère sur le terrain, en vain. Nul autre que lui ne pourrait prétendre à mener les fouilles archéologiques, à rechercher d’éventuels fragments d’outils, des morceaux de poteries, et surtout à en extraire des informations sur les coutumes de la défunte, voire à en tirer des conclusions sur sa spiritualité ou sur ses pratiques religieuses. L’image de la magnifique femme africaine couchée sur les montagnes du Puy-de-Dôme disparut complètement. Le coup d’éclat tant espéré par Laurent s’enlisait dans la bureaucratie russe.

			Une demi-heure passa dans un silence pesant. Co­sima ne tenait plus en place, la passivité de Laurent l’exaspérait. D’un air décidé, elle se dirigea vers l’endroit où les douaniers retenaient Silvère. Elle frappa à la porte. De l’échange auquel elle avait assisté avec l’homme en uniforme, la jeune femme supposait qu’il fonctionnait sur le mode binaire du rapport de force. Il fallait le fragiliser, le déstabiliser. Dès qu’il ouvrit, elle se planta devant lui et l’invectiva, en allemand, sur un ton suffisamment ferme pour l’impressionner mais assez mesuré pour éviter qu’il se sente insulté et se braque. Le Russe doutait, hochait la tête alors qu’il ne saisissait absolument rien des phrases de Cosima. Déstabilisé, il lui fit signe de patienter, prit son téléphone et appela son supérieur. Un haut gradé arriva. Laurent fut soulagé de reconnaître le fonctionnaire qui lui avait délivré un laissez-passer l’été précédent. Il se précipita vers lui :

			— Alors, Français, tu es revenu ? Je ne pensais pas te revoir aussi vite !

			Ils s’entretinrent brièvement en anglais. Laurent mentait, expliquant que son équipe venait simplement continuer le travail d’observation commencé un an plus tôt. Silvère sortit décontracté de la pièce où il avait été interrogé. Lorsque Cosima s’approcha pour lui donner l’accolade, il arrondit le dos, la serra à son tour et la remercia.

			 

			Une fois la tension des pénibles formalités retombée, Laurent pressa ses compagnons de récupérer leurs bagages. Il avait à cœur de quitter l’aérodrome, de rejoindre le campement de Noum, à plusieurs heures de marche de l’aéroport, en toute discrétion et le plus rapidement possible. Il supposait que la présence d’un Africain et d’une Eurasienne dans une petite ville du Nord de la Sibérie, où le moindre événement qui cassait la routine attisait la curiosité, ne passerait pas inaperçue. Laurent préférait agir en secret, obnubilé qu’il était par l’envie de s’oc­troyer les bénéfices de la découverte, et soucieux de ne pas croiser un des braconniers qui fréquentaient le neveu de Noum. À l’abri des regards, ils s’en allèrent à pied vers la toundra, à la faveur de la clarté rouge de l’aube naissante.

			Tous les trois remarquèrent les amas de détritus, les centaines de sacs plastique multicolores et les carcasses d’engins civils et militaires qui jonchaient les faubourgs et les bords de la route. Cette vision déçut surtout Silvère. Il venait de traverser l’hémisphère nord de l’équateur au cercle polaire pour finalement constater le même spectacle de désolation qu’en Afrique. Entre le zèle, les attitudes racistes des douaniers, qui l’avaient révoltée, et le désastre écologique au sortir de la ville, Cosima déchantait elle aussi. Le voyage dont elle avait rêvé ne lui offrait pour l’instant rien de féerique.

			Heureusement, une heure plus tard, ils avançaient dans une magnifique contrée, vierge de toute trace d’activité humaine, baignée par les rayons d’un soleil ardent, scintillant déjà haut dans le ciel. Chacun d’eux portait un énorme sac de matériel scientifique sur le dos, en plus d’un autre en bandoulière pour leurs effets personnels. Ils poursuivirent leur marche sans dire un mot, sous une forte chaleur estivale.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			En préparant leur départ, Micha s’interrogeait toujours sur la manière dont son chef allait régler la situation. Il se demandait comment Serguei allait s’y prendre pour que son oncle, le Français et leurs amis étrangers acceptent de privilégier la construction de l’usine pour moderniser la péninsule, plutôt que de vouloir absolument protéger les restes d’un passé très lointain qui n’intéressait que quelques scientifiques, des nostalgiques et une poignée d’intellectuels. Le braconnier mesurait la détermination de son patron, il ne lui semblait pas d’humeur à concéder du terrain, il ne fléchirait pas. Micha avait été témoin de la ténacité de Laurent Joubert, lorsque le scientifique avait risqué de se faire lyncher pour ses idées écologistes. Quant à Noum, son neveu le connaissait suffisamment pour craindre son entêtement et son attachement à des valeurs ayant uniquement cours dans des mondes dont l’accès n’était réservé qu’à lui seul. Le dialogue entre tous s’annonçait périlleux, voire impossible. Micha s’inquiétait de la suite des événements, en espérant sauver son emploi quoiqu’il advienne.

			Il chargea les explosifs à contrecœur, sous la vigilance de Serguei. Ensuite il déposa des provisions, des litres d’eau, du champagne et de la vodka dans l’énorme engin à quatre roues motrices tout-terrain loué à ses amis braconniers. Serguei fit monter Mao, puis s’installa confortablement dans l’habitacle du véhicule où deux banquettes se faisaient face de part et d’autre d’une petite table. Il adressa un léger signe de la tête à Micha, qui attendait les ordres au garde-à-vous, face à la portière du conducteur. L’homme de main s’exécuta, s’assit derrière le volant et tourna la clé : les quatre cents chevaux du monstre mécanique, conçu pour dompter les reliefs escarpés, rugirent en quittant la ville, écrasant tout sur leur passage. Les puissantes roues, très hautes, lancées à grande vitesse, aplatirent sans effort les tas d’immondices qui polluaient les faubourgs, provoquant l’envol soudain de nuées d’oiseaux. Une fois dans la plaine, le véhicule autrefois utilisé pour des opérations militaires dans la toundra creusa deux larges sillons profonds et striés, taillant sans ménagement le tapis de couleurs chatoyantes composé des belles fleurs de l’été.

			Serguei se taisait, son regard scintillait du soulagement de passer enfin à l’action. Au fil du temps, il avait développé une profonde aversion pour la passivité. Elle l’angoissait terriblement, lui rappelait le souvenir humiliant de ses années d’indigence en grande banlieue de Moscou, lorsqu’il se sentait insignifiant. Il était alors considéré comme un enfant d’ouvriers anonymes parmi la masse des familles dont le devenir dépendait des décisions des responsables de l’usine et des directives de la section locale du parti communiste. Depuis, il redoutait de subir, de se retrouver dépendant des initiatives d’autres que lui. Il avait tellement œuvré pour se rendre maître de son destin, pour sortir du lot et jouir de la considération de tous. Pour devenir quelqu’un, comme il se plaisait à déclarer en hochant la tête d’un air solennel, les lèvres plissées et les yeux brillant d’autosatisfaction.

			Le visage de marbre, il trépignait intérieurement, se laissait envahir par les flots d’adrénaline qui lui parcouraient tout le corps et empourpraient ses joues pâles. Bientôt, il aurait de nouveau le contrôle de la situation : la traque était lancée !

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Laurent peinait sur le relief capricieux de la péninsule, les irrégularités du sol mettaient son dos à rude épreuve, son métabolisme souffrait particulièrement de la chaleur. Il préférait de loin les températures froides, de là venait son amour pour le Grand Nord, qu’il adorait explorer, surtout en hiver ou en automne. Il avait toujours rechigné à descendre plus au sud que les Alpes pour d’autres raisons que professionnelles. Il baissait la tête, la sueur lui piquait les yeux.

			À quelques mètres de distance du zoologue, Silvère, fasciné, ne cessait de balayer de ses yeux le panorama exceptionnel qui se dévoilait : la toundra. Une terre vêtue de vert, un parterre coloré de fleurs aux teintes vives – rose, orange, rouge – partout sur l’ensemble du paysage au relief légèrement bombé de vallons épars, séparés par des zones où affleurait parfois un sol jaune. Une merveille. À l’horizon, un peu avant les montagnes, des amas d’arbrisseaux bourgeonnaient entre de gros cailloux autour desquels la végétation rase brillait de tons blancs ou violets. La beauté et une impression que Silvère qualifia de force sereine émanaient du tableau. Enfin, pensa-t-il, contemplatif et soulagé, il était arrivé.

			Il plissa les yeux, se concentra et, pris d’un léger étourdissement, distingua soudain les contours flous d’un campement noyé dans la brume vaporeuse d’un autre temps. Partout s’affairaient des femmes et des hommes habillés de peaux, menés par la plus sage et bienveillante d’entre eux, dans un vacarme qui lui parvenait en sourdine, où se mêlaient l’écho de discussions, des rires d’enfants et des bruits d’outils en pierre ou en os frappés contre le bois. Sous ses paupières à moitié closes, Silvère eut brièvement l’impression de flâner parmi des silhouettes qui s’activaient ici et là aux tâches quotidiennes, tout un monde idyllique que son cerveau projetait dans l’espace inoccupé de la vallée. En cet instant, l’anthropologue en était certain, lui aussi était l’héritier de l’inspiration géniale qui, très longtemps auparavant, avait soufflé à une femme l’idée de sceller le destin de son peuple à ce paysage exceptionnel. Un pied devant l’autre, Silvère déambulait machinalement, ses évanescentes perceptions magnifiées par le vertige des vastes espaces du Grand Nord, un état délicieux, euphorique, loin de ses sensations douloureuses d’antan. Il s’était enfin libéré, alors il souriait aux plantes, leur faisait la révérence, entendait les mots de bienvenue de la terre, s’enivrait des délicieux parfums portés par le vent et comprit pourquoi le chaman tenait opiniâtrement à conserver intact ce paradis.

			La majesté et l’incroyable quiétude générées par la puissance de la nature autour d’elle subjuguaient Cosima. La jeune femme était transportée par tout ce qu’elle voyait, son regard pétillait. Elle se retournait de temps en temps, trottait à reculons sur quel­ques mètres, levait les bras au ciel, puis souriait. Cosima exécutait quelques pas chassés d’un côté puis de l’autre, se penchait pour passer ses doigts dans l’herbe grasse, caressait la mousse, le lichen, respirait l’odeur des bulbes encore en phase d’éclosion. Enfin, elle scruta longuement le ciel toujours en mouvement, suivit la danse des nuages qui s’imbriquaient un instant, se divisaient de nouveau, grossissaient ou disparaissaient en un ballet sans fin. Détendue, elle retrouvait une insouciance juvénile, ne cessant de se répéter que le mirage s’était transformé en un rêve éveillé : elle foulait le sol de la Sibérie tant espérée. Elle n’en était plus seulement à manger végétarien, à circuler à bicyclette ou à trier ses déchets de manière très rigoureuse, l’heure de passer à une action de grande envergure avait sonné. Sa rigueur scientifique allait permettre à Cosima de contribuer à exhumer un trésor du passé, de l’étudier méthodiquement, et elle priait pour que les résultats de son travail l’amènent à vivre l’utopie de sauver un écosystème encore sauvage des ravages de l’industrie.

			Un aboutissement pour celle qui, sensibilisée de­­puis l’enfance aux questions liées à l’écologie, avait décidé de donner à son engagement une tournure plus militante après les tremblements de terre en Haïti et au Japon. Deux pays très différents en termes d’histoire, de niveau de vie et de positionnement géographique, frappées avec une même violence par des séismes aux conséquences cata­clysmiques. Cosima avait regardé en boucle les images de fin du monde de Port-au-Prince : des carcasses d’automobiles, des routes défoncées, des gares vides, des trains à l’arrêt, des magasins déserts, des pillards… Lorsque l’océan déchaîné avait engendré une immense montagne liquide lancée à grande vitesse et détruit une centrale nucléaire, le désastre subi par le pays de son défunt père l’avait particulièrement bouleversée. Cosima avait reconnu dans ces deux sinistres un sérieux avertissement adressé à l’humanité, qui provoquait des désordres tels que la nature se déréglait et, de matrice, se transformait en tombeau. Il fallait réagir, changer radicalement notre rapport à la Terre, le rendre plus humble. Jamais elle n’oublierait ce survivant de Port-­au-Prince racontant qu’après la secousse, les cons­tructions les plus solides s’étaient effondrées en quelques secondes, et qu’en revanche, les tiges de fleur avaient fléchi, puis retrouvé leur forme initiale sans se briser. Face à la puissance des éléments, la prétendue robustesse des productions de la science et de la raison humaine s’était avérée relever de la réalisation sommaire. Cette incroyable énergie vitale de la nature, Cosima la voyait en action ici, partout dans la toundra.

			Longtemps, elle avait réfléchi à la manière de participer activement à la lutte pour la protection des équilibres naturels. Elle avait dû passer outre la résignation des rares amis qu’elle avait essayé de mobiliser. La plupart l’avaient tournée en dérision au prétexte qu’elle prenait trop à cœur les dangers qui menaçaient la planète, beaucoup avaient refusé de l’écouter. Au final, tous avaient pris leurs distances. Un temps, elle avait été séduite par les zadistes de Notre-Dame-des-Landes, sensible aux motivations de ces femmes et de ces hommes aussi désireux qu’elle de vivre autrement au quotidien, de manière plus équitable. Mais, sur sa route vers l’Ouest de la France pour apprendre à les connaître, elle avait adhéré au discours de Laurent lorsqu’elle l’avait en­­tendu pendant sa conférence à Paris. Durant leur tête-à-tête autour d’un verre, après les questions du public, Cosima avait été impressionnée par son calme et par le travail qu’il réalisait dans le Grand Nord. Il avait réussi à la dissuader de rejoindre les activistes, qu’il jugeait trop radicaux, et lui avait pro­posé d’œuvrer à ses côtés pour sensibiliser plutôt que d’entrer dans une logique de combat.

			Cosima chassa de ses pensées l’idée qu’elle devait sa présence en Sibérie à un goujat comme Laurent. Elle s’assit sur un monticule de terre, se déchaussa pour imprégner sa chair de la terre mythique des contrées arctiques. Elle laissa la fraîcheur de la brise chatouiller son visage et prit un air très solennel. Agacé, Laurent la rappela à l’ordre, elle devait se protéger, nul ne s’aventurait pieds nus sur le sol âpre de la toundra. Elle l’ignora, étira l’instant tant qu’elle put, puis renfila ses chaussures au moment de se remettre en marche. Pressée de partager ses premières impressions avec Silvère, elle exécuta trois petits bonds pour le rejoindre. Une fois à sa hauteur, leurs regards se croisèrent. Dans les yeux troublés du jeune homme palpitaient à la fois l’intensité de son attirance pour elle et la magie de ses allées et venues entre les mondes d’hier et d’aujourd’hui. Il dut se concentrer, la fixer longuement, pour revenir à la réalité. Le haut des joues de Cosima rougit un peu. Timide, il lui sourit simplement, baissa la tête et enfonça ses mains dans ses poches. Ils décidèrent de continuer ensemble et, en voulant accorder leurs cadences, accélérèrent sans s’en rendre compte, grisés qu’ils étaient l’un et l’autre par ces moments précieux, partagés dans le silence de l’immense plaine.

			Quant à Laurent, il courbait péniblement son corps sur le flanc d’un vallon et perdait du terrain sur ses compagnons de route, plus jeunes et portés par l’euphorie de la découverte. Son enthousiasme s’était amoindri, il se sentait menacé : ces deux-là s’entendaient si bien qu’ils agissaient comme si lui n’existait plus. De loin, il les appela. Après deux heures de marche, une pause pour se désaltérer et se reposer s’imposait. Il resta à l’écart. À voir Cosima radieuse et émue aux côtés de Silvère, il se demanda comment il avait pu se figurer qu’une femme comme elle s’intéresserait à lui et céderait un jour à ses avances. La Sibérie ne serait ni le théâtre d’un quelconque changement ni le lieu de naissance d’une idylle entre elle et lui. Pourtant, jusqu’ici, il n’avait pas vraiment cessé d’y croire. Il regrettait amèrement de ne pas avoir contrôlé une fougue digne de ses vertes années, réveillée par la présence de Cosima dans son bureau exigu de la faculté de sciences. Depuis, l’occasion ne s’était jamais présentée de lui avouer les bouleversements qu’elle avait provoqués dans sa vie. Sa créativité, autant que son énergie débordante et sa perspicacité avaient ravivé en Laurent sa détermination d’antan. Grâce à elle s’étaient ouvertes les portes de sortie de son existence fade, étriquée, et du monde clos et autocentré de l’université. En vérité, sa rencontre avec elle avait poussé Laurent à quitter le salaire plafonné et la stabilité de son emploi dans la fonction publique pour un projet ambitieux. Son rêve le plus cher, créer une fondation – financée par des fonds privés – à la hauteur de son ambition de diffuser son savoir beaucoup plus largement, il ne l’imaginait pas sans Cosima. Auprès d’elle, il avait appris à envisager l’impossible, à sortir des sentiers battus, à oser croire à l’incroyable et l’accomplir. Cette mission préparée en un temps record en apportait la preuve éclatante… Mais Cosima l’ignorait, à aucun moment elle ne l’avait encensé, ni même simplement félicité pour ce coup de force, elle ne le regardait plus.

			Provoqués par une impression de déclassement, le sentiment d’être à la traîne, délaissé, sur le déclin, des relents d’aigreur et de jalousie commencèrent à envahir la poitrine du professeur. Laurent craignait que l’expédition organisée à ses frais, au prix de sa banqueroute personnelle, ne lui échappe. Des idées noires fusaient dans son cerveau. À la fatigue et à la solitude s’ajouta la rancœur. Il était temps, Laurent annonça le départ, tous trois se mirent en route.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Dès l’enfance, Serguei, timide et craintif, avait côtoyé la brutalité au quotidien. Impuissant face aux accès de colère de son père, véritable tyran des siens et du voisinage, le petit garçon qu’il était avait grandi les poings et les dents serrés, en ruminant des envies de riposte. Il rêvait du jour où il posséderait enfin les ressources suffisantes pour inverser le rapport de force. Pourtant, avec le temps, agacé par la passivité de sa mère, il avait développé un profond mépris pour elle, ne retenant de sa non-violence qu’une image de petite chose décomposée, soumise et tremblante, incapable de réagir aux insultes, aux coups. Son dégoût pour elle avait surpassé l’aversion que lui inspirait la férocité de son père. Le jeune Serguei s’était tellement accoutumé à la violence qu’elle était devenue son mode privilégié d’échange avec autrui. Surtout, il s’était promis de ne plus jamais se retrouver du côté des plus faibles. Sa relation aux autres se résumait à annihiler son prochain ou à disparaître lui-même. Concevoir l’existence autrement que sous le mode binaire de gagner ou perdre lui était étranger. Ces réflexions obsédaient le Moscovite, alors que Micha cherchait la position idéale pour observer les mouvements de Laurent et des deux jeunes personnes qui l’accompagnaient.

			Plus jamais la défaite, s’était promis Serguei depuis longtemps déjà. L’échec avait été omniprésent dès les premières années de sa vie, il était hanté par le souvenir d’être né au plus bas de l’échelle et subissait son passé comme une souillure originelle. Il s’était juré de ne plus jamais revivre les humiliations du dénuement, les frustrations du manque, la honte d’être moqué, méprisé. Il s’était armé de patience des années durant et, pétri des envolées lyriques de la musique classique, galvanisé par les chants graves et épiques des chœurs de l’Armée rouge qu’il écoutait en boucle pour s’évader vers des univers où tout lui souriait, il avait préparé son ascension. À quarante ans, il avait déjà amassé une fortune colossale et accédé à la reconnaissance sociale, puis il s’était employé à se rapprocher toujours plus de son but : parachever la revanche du pauvre. L’idée de sombrer à nouveau dans les affres de la pénurie l’angoissait tant qu’il plaçait l’argent au centre de ses préoccupations. Toutes ses actions convergeaient vers l’accumulation de sommes toujours plus importantes. Il en avait fait l’unique outil d’évaluation, simple et efficace, de son bien-être, et s’était convaincu que sa valeur aux yeux des autres se mesurait à l’aune de sa fortune. L’homme d’affaires ne supportait pas ce qui lui semblait incertain ou changeant, il mettait tout en œuvre pour se rendre maître des événements autant que des personnes en contact avec lui. Ce type de fonctionnement, simple et rassurant, lui allait à merveille et le protégeait d’éventuelles déceptions. Au fond, Serguei vivait dans l’anxiété, il craignait son prochain, préférait s’en détacher ou, pour un maximum de sécurité, le détruire. Jamais il n’avait appris à envisager quiconque comme une promesse de bienveillance.

			 

			À une distance d’environ cinq cents mètres, les jumelles vissées sur les yeux, il n’avait pas manqué une seconde du rapprochement qui s’opérait entre Cosima et Silvère. Il se racla la gorge, puis cracha au sol :

			— Du gâchis, tout ça ! On commencera par s’occu­per de ce niais, on lui montrera comment embrasse Mao !

			Distrait, Micha ne répondit pas tout de suite mais se contenta de préciser à son chef que le Français et son équipe étaient presque arrivés chez son oncle. À son avis, ils allaient y passer la fin d’après-midi et la soirée, une intempérie menaçait, ils ne se mettraient en route pour la tombe qu’au matin. Il ne restait plus qu’à attendre.

			Serguei se résigna à patienter encore quelques heures avant d’en finir une fois pour toutes, assurait-il. Le chef d’entreprise feignait l’assurance mais sa peur grandissait, elle l’envahissait. Il pensait constamment aux engagements pris auprès de partenaires étrangers, des Chinois, des Turcs, des Coréens et des Américains, dont les placements se comptaient en centaines de millions de dollars. Avec ceux-là, il pourrait toujours négocier, au contraire de ses associés mafieux également investisseurs dans cette affaire d’extraction gazière. Ceux qui, à sa demande, l’avaient choisi pour diriger les opérations. En retour, ils attendaient des résultats chiffrés et non des explications. Serguei les fréquentait depuis assez longtemps pour supposer qu’un revers lui coûterait la vie. Le Moscovite serra les dents. Il regretta que Micha n’ait pas pu trouver de DVD de la 7e symphonie. La bouche sèche, il fredonna les notes du premier mouvement et, pour passer le temps, penser à autre chose, il imagina une série d’exercices pour son chien. Mais il lui était impossible d’entraîner Mao dans une contrée aussi nue. Ici, l’animal risquait de se ramollir. Un horrible cauchemar, ce pays. Il marmonna :

			— On devrait raser tout ce qui existe sur ce territoire et ne conserver que les richesses du sous-sol !

			Il haussa les épaules, descendit jusqu’au 4×4 garé en contrebas et s’installa dans l’habitacle, en quête d’un cigare et d’un verre de vodka.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Laurent ruminait des idées nauséabondes en progres­sant laborieusement dans le paysage qui ne lui inspirait plus aucune sensation agréable. Il écarta le bref souvenir de son premier contact avec la toundra : lorsqu’en compagnie de collègues norvégiens et d’Europe de l’Est, il avait consacré des jours entiers à la recherche et à la récolte de plantes médicinales, la moindre pousse l’émerveillait. Encore l’année passée, Noum l’avait fortement impressionné avec des gestes complexes et précis, quand il l’avait initié au ramassage de baies comestibles et à l’art de creuser méticuleusement le sol à l’aide d’un os de morse pour en extraire des racines, les bases de la survie sur cette terre hostile. Aujourd’hui, le regard de Laurent avait perdu tout éclat, d’épaisses rides barraient son front, son visage était figé en un rictus de souffrance et de méchanceté. Chaque effort supplémentaire accentuait son ressentiment. Il se sentit ridicule d’avoir pensé apercevoir une femme préhistorique africaine couchée sur les montagnes du Puy-de-Dôme. Il s’imagina avoir été manipulé depuis le début par Noum et s’en voulait aussi d’avoir cru aux spéculations, à l’apparition d’une femme dans la montagne en face de chez lui, il hochait la tête, jurait à voix basse. La chaleur insoutenable de la mi-journée torturait Laurent, qui était mal à l’aise, un désagréable goût de sel dans la bouche. Ses jambes réclamaient une pause. Mais les deux devant s’étaient éloignés au point qu’il aurait presque fallu crier pour se faire entendre – des ingrats, grogna-t-il.

			Il se plaignait, ressassait. La colère s’ajouta à l’amer­tume. Le soleil au zénith sur la nature en fleur l’agaçait, il trouvait ses compagnons d’une niaiserie insupportable. Persuadé d’avoir été floué, utilisé, poussé à bout par un ennemi imaginaire, il sentit naître en lui un désir de vengeance qu’il jugea légitime. Pour oublier la fatigue grandissante, les mauvaises intentions qui l’animaient lui donnèrent la force d’élaborer des stratagèmes douteux, nourris de mensonges et de trahison, en se promettant de tout mettre en œuvre pour être le seul à bénéficier des fruits de leur mission en cas de succès.

			 

			Très ému, Silvère s’arrêta au sommet d’une colli­­ne, il cherchait ses mots, souriait légèrement puis se concentrait de nouveau. Les traits de son visage se figèrent quelques secondes. Il prit les mains de Cosima dans les siennes tout en gardant ses distan­ces :

			— Tu sais, Cosima, j’ai souvent rêvé de ce pays. J’en ai presque perdu la raison.

			Il marqua une pause :

			— Je les aperçois, Cosima, je les devine, ils sont là, partout ! Des enfants, des femmes et des hommes avec la même couleur de peau que moi… Mes très lointains ancêtres, Cosima, nos ancêtres des origines. Un peuple dont nous descendons, toi et moi !

			Cosima l’avait écouté avec bienveillance, avait apprécié le charme de sa voix tremblante, ce grain de folie qui luisait sous ses paupières lorsqu’il essayait d’ordonner ses idées. Elle s’était attendrie de le voir hésiter, réfléchir, peser chaque mot, à aucun instant elle n’avait décelé la moindre arrogance chez cet homme qui se laissait guider par ses intuitions extravagantes. Il n’avait pas essayé de lui prouver quoi que ce soit, ni de la convaincre, avait seulement voulu partager avec elle ce qui l’animait sur le moment. Silvère lui apparaissait comme un être excentrique, un foisonnement vivifiant de pensées singulières mû par une inspiration brute, confuse mais sincère. Sans le lui avouer, elle s’inquiétait un peu de sa capacité à retrouver – le moment venu – la rigueur nécessaire à accomplir son travail scientifique avec précision, exactitude et une logique inflexible.

			 

			L’image de la femme désirée aux côtés d’un autre homme ébranla Laurent. La naïveté et la ferveur qui brillaient dans les yeux passionnés de Silvère lui nouèrent le cœur. Il les rejoignit, la mine défaite, brisé, toussota, puis d’une voix étranglée :

			— Oh, on y est presque : du prochain sommet, on verra la tente. Allez, venez !

			Un peu surpris, Silvère et Cosima se retournèrent vers lui. Ils se lâchèrent les mains. Tous trois dévalèrent le versant opposé, gravirent la colline en face puis, arrivés tout en haut, aperçurent une habitation rudimentaire, comme un tipi planté sur la rive d’un cours d’eau.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Assis sur une vertèbre de baleine, Noum attendait patiemment. Un outil en pierre à la main, il sculptait une forme féminine dans un bloc d’ivoire posé sur ses cuisses protégées par un large morceau de cuir. Noum descendit et se dirigea d’abord vers Laurent, le plus âgé des trois, qu’il devait saluer en premier selon la tradition des Nenets. Avec un fort accent russe, il lui dit en français :

			— Tu vois, je n’ai pas encore traversé les nuages. Comment vas-tu, Laurent ?

			— Je vois, tu es bien vivant. Moi aussi, vois-tu, épuisé mais bien là !

			— Merci d’avoir répondu si vite à mon appel, merci !

			Il salua Cosima d’un signe de tête. Un peu désappointée par son apparence, la jeune femme s’étonna de la sobriété de l’accoutrement du vieil homme, elle l’imaginait beaucoup plus exubérant. Noum s’amusa de la surprise qui se lisait dans son regard :

			— On dirait que je te déçois… Désolé de ne pas paraître aussi folklorique que tu l’espérais ! Souvent, les étrangers s’attendent à ce que le chaman soit une sorte de curiosité sortie d’un musée, une attraction de foire ou un prestidigitateur faiseur de miracles incompréhensibles. Pour ma part, je préfère rester accessible, discret, humble parmi les plus humbles.

			Il lui adressa un petit sourire malicieux. Ce premier contact émut beaucoup Cosima, Noum avait à peine posé un regard sur elle, quelques secondes lui avaient suffi à la sonder.

			Il s’approcha de Silvère, leurs regards se croisèrent, l’expression sur le visage du chaman oscilla entre la surprise et l’allégresse, un instant bref et très spécial : la rencontre avec une personne inconnue, pourtant familière. Une sensation rassurante pour celui qui, ayant grandi loin de ses frères Nenets, avait longtemps souffert de méconnaître les siens. Grâce à l’étroitesse des liens tissés avec son aïeule africaine millénaire et à sa proximité évidente avec Silvère, il réalisait que son héritage, l’essence de son être, se composait d’éléments multiples, profonds, dépassant largement son pays et ses pratiques culturelles. L’Africaine de l’Arctique avait révélé à Noum qu’avant d’être un Nenets, il appartenait à l’immuable peuple de la Terre, d’hier, d’aujourd’hui et de demain, éparpillé sur toute la planète. Il se réjouissait de la fraîcheur et des énergies positives dégagées par Silvère et par Cosima, il les imaginait en capacité de le soutenir jusqu’au bout pour sauver son refuge aux confins de la Sibérie.

			Lorsque le chaman prit chacun d’eux dans ses bras et frotta leurs joues contre les siennes en guise de salut, il trouva Laurent changé. Le vieil homme perçut un trouble dans l’âme du zoologue, comme une ombre autour de son cœur, mais n’y prêta pas vraiment attention, il se devait d’abord d’accueillir les nouveaux venus :

			— Bienvenue chez vous ! Merci d’avoir fait le long chemin jusqu’à notre pays du bout de la terre. Pendant les jours que nous allons passer ensemble, vous allez vivre avec moi à l’ancienne, vous verrez, ce sera une expérience d’authenticité sans précédent, le tourisme organisé ne proposerait pas mieux.

			Silvère l’admirait déjà. Le vieil homme en imposait avec sa barbe peu fournie, sa fine moustache grise, sa chevelure blanchie par les années, et la couleur mate de sa peau ridée, tannée par le soleil arctique. À eux seuls, ses yeux et son visage marqué racontaient l’histoire d’une multitude de vies, de joies et de tragédies. Et même s’il ne lui ressemblait pas physiquement, le jeune homme vit en cet aîné du Nord un grand frère, comme le lui avait dit la reine du Kongo. La posture, très digne, de Noum, avait séduit l’anthropologue, son franc-parler l’avait touché, sa pointe d’humour également. Silvère avait été attentif au rythme très mesuré de sa diction dans les quelques phrases qu’il avait prononcées, une mélodie apaisante. Une personnalité rare, ce chaman, pensa-t-il, en même temps simple et d’une profondeur qu’il supposait abyssale.

			Noum poursuivit :

			— Laurent, pourquoi ne m’as-tu pas averti que tu venais avec des amis. Des tout jeunes, en plus, et d’un peu partout !

			— Depuis quand un vieux magicien comme toi ne sait pas qui vient à lui ?

			Ils éclatèrent de rire en pénétrant sous la tente. Noum invita Cosima et Silvère à les suivre et, de bonne humeur, demanda à Laurent s’il avait préve­nu ses compagnons qu’ils dormiraient sur des tapis de peaux piquants et mangeraient essentielle­ment de la viande de renne à l’odeur forte. Pour le petit-déjeuner, il avait prévu un potage vert, tiré de la panse de l’animal, avec des traces de sang. Au déjeuner comme au dîner, du renne bouilli dans une soupe puis, en guise de dessert, des pattes de renne à ronger pour en sucer la moelle, avec du thé pour faire descendre le tout. Laurent l’assura qu’ils s’adapteraient aux coutumes nomades, l’essentiel était qu’ils gardent la forme nécessaire pour mener à bien leurs investigations scientifiques. Certaine que le chaman avait lu dans ses pensées, Cosima baissa la tête. La végétarienne qui luttait contre les mauvais traitements infligés aux animaux consentirait à l’effort, consciente que consommer de la viande dans un campement traditionnel en Sibérie au-delà du cercle polaire avait peu à voir avec en acheter à bas prix dans un hypermarché en périphérie de l’agglomération berlinoise. Noum lui promit de trouver le temps de lui raconter la longue histoire des Nenets et des rennes et l’étonnante relation spirituelle établie entre eux. Laurent demanda :

			— Bon, alors, la sépulture de ta reine africaine, elle se situe loin d’ici ? Cosima est médecin, elle doit l’analyser au plus tôt. Silvère, notre anthropologue, essaiera de comprendre un peu son environnement social. Noum, mon ami, on doit la voir le plus vite possible…

			Noum inspira profondément, puis :

			— Pas de précipitation, Laurent. Tu sais, il ne s’agit pas de ma reine… Elle est notre ancêtre à tous ! Ne t’inquiète pas, mon ami, le permafrost l’a très bien conservée. Elle dort au-dessus de la rivière, un peu plus au nord. Il faut suivre le lit du fleuve vers l’est sur cinq ou six kilomètres et prendre le bras du cours d’eau qui s’en va vers le pôle. Elle n’attend que nous…

			Le regard grave de Noum se posa tour à tour sur chacun de ses trois invités :

			— Nous allons d’abord prendre le thé, ensuite vous allez vous reposer du long voyage, manger, puis dormir. Nous partirons demain, quand le soleil commencera son ascension !

			Il se tut, tous comprirent que ses propos n’étaient pas sujets à discussion. Laurent fit un signe de tête à Silvère et à Cosima, chacun d’eux se choisit une couche pendant que Noum alimentait le feu central.

			— Bon, une petite sieste, puis j’irai faire un tour en canoë. Dis, Noum, tu l’as toujours ?

			— Bien évidemment, il est posé derrière la tente.

			 

			Cosima et Silvère décidèrent d’arpenter les environs, à la découverte de ce territoire au-delà du cercle polaire, en quête de sensations encore plus intenses, de magie, au contact de la nature sauvage. Le tchoum de Noum avait disparu de leur champ de vision lorsqu’ils s’arrêtèrent sur une hauteur pour contempler les alentours. En dessous d’eux s’étirait une contrée à la végétation rase et discontinue, des étendues de mousse, de lichen et d’arbustes de moins d’un mètre, trouées de plages de sol aride, nu.

			— Imagine, Silvère, il y a trois jours je slalomais à vélo entre les pots d’échappement d’automobilis­tes hyper agressifs sur la Potsdamerstrasse. C’est incroyable d’être ici !

			Il ne répondit pas tout de suite. Après s’être distrait en suivant la course rapide d’un lièvre arctique jusqu’à l’entrée d’un terrier, Silvère s’était accroupi, à l’affût du moindre message envoyé par l’Africaine de Sibérie. Il écoutait attentivement la mélodie du vent qui balayait la plaine dépourvue d’arbres, mais rien d’audible ne parvenait à lui. Il patientait, s’imprégnait de calme et de sérénité, tentait d’imaginer le moment où se dévoilerait celle qui l’attendait quel­que part dans un recoin du paysage monotone qu’il observait dans ses moindres détails. Et il questionnait la teneur de ce qu’elle allait lui enseigner lorsqu’il se coucherait sur le sol au-dessus de sa sépulture, et pourquoi pas dans la tombe, au plus près des restes de son corps.

			Sans regarder Cosima, il dit machinalement :

			— Et moi, j’étais bloqué à l’arrière d’un taxi en di­­­rection de l’aéroport, en plein dans la circulation chaotique de Luanda, entre des buildings ultramodernes et la puanteur des saletés qui pourrissaient sur les trottoirs.

			Silvère marqua une pause.

			— La pollution, et toute cette pauvreté…

			Cosima ouvrit grand la bouche et les bras, puis ins­pira longuement :

			— Regarde plutôt autour de toi, regarde !

			Vu d’en haut, les zones de terre dessinaient dans la vallée et sur les pentes peu abruptes des collines d’immenses mosaïques, le tout composait une interminable et folle fresque se perdant à l’endroit où l’horizon se confondait avec les ondulations bleues à la surface de l’océan Arctique qui charriait lentement ses derniers blocs de glace.

			Dans le silence du panorama encore indompté, un élan de fraîcheur s’empara de Cosima, un sentiment de liberté absolue ; un emballement soudain lui traversa tout le corps. Vivre l’instant, respirer, se détendre, pour une fois, se laisser complètement aller, profiter de ce que le seul témoin soit cet homme perdu dans ses rêveries. Cosima sauta une fois à pieds joints, puis une deuxième fois, ensuite elle se mit à battre des mains, elle applaudissait la nature, chantait à tue-tête une succession harmonieuse de vocalises, souriait à l’immensité des cieux, elle dansait autour de Silvère. Elle riait et riait encore plus quand, chaque fois qu’elle se retournait, elle constatait que c’était uniquement ses yeux que Silvère cherchait du regard, il essayait de la lire, d’interpréter la moindre expression imprimée sur son visage, de communiquer avec elle autrement que par les mots, que du reste il ne trouvait pas ou qui s’arrêtaient souvent au seuil de ses lèvres.

			Il était comblé, Silvère, spectateur conquis par tant de spontanéité, de naturel dans les gestes de celle qui le fascinait. Cosima pivotait sur elle-même avec tellement d’élégance, virevoltait, se penchait parfois, manquait de tomber puis se ressaisissait d’un subtil coup de reins. Enfin, en un bond elle retrouvait l’équilibre, et lui l’accompagnait en battant la mesure, en frappant sur sa cuisse à intervalles réguliers. Plusieurs fois, elle tendit la main dans sa direction, exécutant ainsi une sorte de révérence pour l’inviter à la suivre mais, timide, il déclinait avec un sourire et l’encourageait à continuer. Lorsque son souffle se fit court de s’être trop dépensée, ils s’assirent côte à côte. Silvère, très ému, hésitait à se blottir contre elle, il renonça. Elle, haletante, enchantée, la tête renversée vers l’arrière, les yeux enflammés plongés dans le gris des nuages qui s’amoncelaient, se redressa, le visage rougi par l’effort et, entre deux expirations, confia à Silvère :

			— Ça fait du bien de se défouler comme ça. Tu sais, j’appréhende beaucoup pour demain…

			Puis ils restèrent là un long moment, sans prononcer un mot. Soudain, la ligne d’horizon s’obscurcit, au loin se formèrent de gros nuages noirs, ils roulaient à grande vitesse pour se rapprocher du point où se tenaient Cosima et Silvère. En quelques minutes seulement, les cumulus se teintèrent d’une brume épaisse couleur d’encre, opaque, dense, prélude à un terrible orage. Le tonnerre gronda, ils se pressèrent de rejoindre le campement de Noum au pas de course. Déjà de grosses gouttes d’eau s’écrasaient sur le sol.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Trouver la bonne attitude, l’équilibre qui permet d’être heureux sans pour autant nuire à autrui. Ne manquer de rien, tout en veillant à conserver l’harmonie de son environnement. Au fil des années, Laurent s’était éloigné des principes qui avaient pétri sa jeunesse et donné un sens à ses engagements. En restant trop longtemps fidèle aux espérances de ses vertes années, il estimait être passé à côté de l’existence à laquelle ses brillantes études supérieures et ses compétences auraient dû le faire accéder. Aujourd’hui, il jugeait avoir payé un trop lourd tribut à son idéalisme : le néant régnait sur sa vie sentimentale, il venait de se ruiner et n’intéressait plus personne. Même son ami Noum le délaissait, à croire que le vieil homme l’avait entraîné dans cette histoire à des fins égoïstes – le scientifique s’était persuadé que le chaman ne se souciait guère de lui et ne faisait que l’utiliser pour préserver son cadre de vie. Et puis, alors que Laurent avait tout de suite répondu à son appel à l’aide, il l’oubliait et s’intéressait uniquement à ses deux compagnons.

			Laurent vivait la complicité entre Silvère et Cosima comme une insulte à sa personne. En cas de réussite de leur mission, compte tenu de leurs profils sociologiques, de leur jeunesse, de leurs qualifications et de leur motivation, Laurent craignait que le grand public ne se montre plus enclin à les associer à la reine africaine de Sibérie plutôt que lui. Il se sentait désarmé, nié, minuscule. Alors à quoi bon continuer à se bercer d’illusions, cette question l’obsé­dait, le rongeait et finit par l’aveugler. Lui qui avait inlassablement dénoncé ce qu’il appelait l’erreur fondamentale du système dominant, basé sur l’enrichissement, l’accomplissement individuel à très court terme sans aucune considération ni pour les autres, ni pour la nature, n’avait plus qu’un objectif en tête : se rendre le plus vite possible sur la sépulture et s’approprier la découverte. Assis seul près du feu au centre de la tente, il ruminait un plan quand Noum entra :

			— Tes amis sont partis se promener. Tu as le temps de prendre un verre ?

			— Oui, bien sûr !

			— Vodka ?

			Laurent acquiesça d’un signe de tête, puis saisit le verre que lui tendait Noum. Ils se levèrent, trinquèrent bruyamment à l’Africaine de l’Arctique et se rassirent. Le chaman remarqua un léger tremblement de la main droite du Français, il détourna le regard. Laurent réclama un deuxième verre, qu’il avala d’une traite.

			— Que se passe-t-il, Laurent ? Es-tu revenu à contrecœur ?

			— Mais bien sûr que non, personne ne fait un si long voyage à contrecœur. Je suis juste pressé de la voir, cette tombe. Tiens, elle est où exactement ?

			Laurent se servit pour la troisième fois, sous le regard attristé de Noum qui se tut un instant avant de passer ses mains sur son visage, puis :

			— Il y a une rivière à cinq ou six kilomètres en amont du fleuve, tu la remontes et tu verras. Il y a eu un glissement de terrain, la berge est haute et pentue et, là où se trouve la tombe, elle forme presque un angle droit. Tu verras demain, c’est assez facile à reconnaître.

			Noum leva les yeux vers Laurent, essayant de croiser le regard fuyant de son ami :

			— Tu devrais te reposer pour être en pleine forme demain. Et puis je crains un gros orage, il serait plus prudent de…

			— Ne t’inquiète pas, un petit tour solitaire en canoë me fera le plus grand bien.

			Noum baissa la tête et s’assit en tailleur lorsque Laurent, obstiné, quitta la tente et se précipita en direction du rivage d’un pas mal assuré. Il porta l’embarcation en peau de phoque à l’eau aux abords du campement, se plaça en son milieu et empoigna la pagaie. Sans savoir où aller, puisqu’il voulait surtout s’éloigner, être un peu seul. Mais les paroles du chaman et ses indications revenaient en écho sur le cœur brisé du quinquagénaire et altéraient son discernement déjà faussé par l’alcool. En une fraction de seconde, il décida de se diriger à contre-courant, vers l’est. Il se préparait à voguer à vue, espérant que, comme au tout début de cette aventure, quand ce jour-là, aux aurores, Noum lui avait parlé de sa découverte, un phénomène surnaturel adviendrait une fois de plus. Si la femme préhistorique lui était apparue au fin fond du Puy-de-Dôme, pourquoi son image ne se révèlerait-elle pas à ses yeux alors qu’il se trouverait à proximité de sa tombe ? L’entendement brouillé d’un être blessé attendait que survienne un miracle qui le sortirait du désespoir. L’esprit confus de Laurent l’entraînait dans une fuite en avant hasardeuse. Euphorique, il eut un moment de remords lorsqu’une brise d’ouest venue de l’océan se leva et facilita son avancée. Alors il promit de se montrer généreux, plus tard, lorsqu’il jouirait d’une célébrité obtenue par des moyens déloyaux, en ayant transformé un trésor archéologique en produit marketing au profit de son compte personnel. Laurent divaguait.

			En quittant le campement, il n’avait pas vraiment prêté attention à la mise en garde de Noum, qui lui conseillait la retenue et la prudence. Ces dernières années, la météo estivale se montrait de plus en plus capricieuse sur la péninsule, imprévisible. La tourmente pointait à l’horizon. Déjà, le ciel virait au gris foncé. Laurent peinait. Calme jusque-là, le fil de l’eau subissait des courants contraires. Sur les flots agités, l’esquif ne répondait plus aux impulsions que Laurent lui donnait. Des vents chaotiques et puissants soufflèrent leurs premières rafales sur la valse confuse des vaguelettes, elles se mirent à tourbillonner dangereusement. Lorsque le tonnerre gronda à plusieurs reprises, le mouvement des nuages, d’abord identifié par Laurent comme les prémices d’une simple averse en préparation, prit graduellement l’air d’un déchaînement des éléments. Au loin, un éclair illumina la surface de l’océan et lorsqu’un voile épais et obscur masqua le soleil, tout s’assombrit autour de lui. Les premières gouttes tombèrent. Le quinquagénaire ne se démontait pas, il bravait les giboulées glacées avec l’énergie du désespoir. Jouer le tout pour le tout, il s’obstinait à tenter sa chance jusqu’au bout, il finirait bien par apercevoir un signe lui permettant de localiser la sépulture, même si la visibilité s’amenuisait peu à peu. Le navigateur solitaire puisait au fond de lui des ressources insoupçonnées, se persuadant que si des hommes de la préhistoire y étaient arrivés avec leurs maigres moyens, encore un peu de courage et lui aussi serait couronné de succès. Il redoubla d’efforts, lutta encore mais n’avançait plus, ses ultimes forces l’abandonnèrent. Puis le grain toujours plus serré de la pluie réduisit son champ de vision à néant, Laurent persista encore une minute ou deux, puis se résigna. Il pleurait. Lorsque de gros grêlons s’abattirent subitement sur son dos courbé, ce fut le coup de grâce : sa main lâcha la pagaie. L’homme, vaincu, imagina la tige de bois glisser doucement dans la noirceur froide des flots agités, et se mêler au formidable foisonnement de vie des profondeurs, peuplées de mammifères marins, d’algues, de poissons, de crustacés, et de prédateurs des mers… Laurent délirait. La houle qui le portait le ramenait vers l’aval.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Le martèlement des grêlons qui s’écrasaient sur le pare-brise et contre la carrosserie du 4×4 agaçait Serguei. Une catastrophe, ce pays ! D’humeur exécrable, il se demanda ce qui lui avait pris de s’embarquer dans cette farce. Il se terrait à l’intérieur d’un ancien véhicule militaire cloué sur place par une violente intempérie, un vent impétueux, en attendant de pister un couple formé d’un Noir et d’une Japonaise qui jouaient aux tourtereaux romantiques dans la toundra, tout cela afin de débusquer une improbable tombe préhistorique. À ceux qui lui faisaient perdre son temps, à un peu plus d’une semaine de sa cérémonie d’inauguration, il promit de vite faire passer le goût des enfantillages, des danses en plein air et des regards mielleux.

			Micha et son patron les avaient discrètement suivis, puis avaient changé de poste d’observation avant de se retrancher dans leur 4×4 aux premières chutes de grêle. Sous l’effet de la colère, Serguei serrait les poings, il n’en revenait pas d’avoir vu cette femme se tortiller telle une sauvage dans la nature, devant cet ahuri qui ne faisait que la regarder. Tu parles d’un médecin, grogna-t-il, une dégénérée, une traînée sans aucune tenue. Mais pourquoi devait-il rester au contact de tels ignorants alors qu’il aspirait au raffinement, à la gastronomie, à la grande musique ? Serguei grommelait des obscénités dans sa barbe, en proférant des insultes contre l’Afrique, l’Asie et toute la Sibérie. L’atmosphère dans la voiture s’était rafraîchie et humidifiée, même le saumon et le caviar qu’il arrosait de vodka perdaient leur goût. Pour se consoler, il se dit qu’avec une météo pareille, ces idiots d’activistes ne bougeraient pas de sitôt, on n’y voyait pas à cinq mètres, ils ne lui fausseraient pas compagnie. À l’extérieur, Mao s’était trouvé un coin à peu près sec sous le moteur, son maître l’avait sciemment laissé sous l’orage avec une maigre portion de viande dans l’estomac, afin de le rendre encore plus agressif et impitoyable au moment où il aurait besoin qu’il passe à l’attaque.

			 

			Accroupi sur la banquette face à Serguei, Micha se taisait mais son cerveau tournait à plein régime. La violence que son chef peinait de plus en plus à contrôler le préoccupait, il appréhendait le moment du premier contact avec les jeunes étrangers, à première vue pacifiques. Il se méfiait pourtant un peu de l’Africain, sa présence si près de la sépulture de la femme noire ne lui laissait rien présager qui puisse servir ses intérêts. Dans l’état lamentable où il avait aperçu le Français sur son chemin chaotique pour rejoindre le tchoum de Noum, il le supposait hors d’état de nuire. Son intuition d’ancien chasseur et le langage corporel de Laurent lui indiquaient que cet homme-là ne ferait pas long feu, peut-être ne se relèverait-il jamais de cette mésaventure.

			Mais la fille, elle avait quelque chose qu’il n’arri­vait pas à comprendre, elle l’intriguait. Cette personne représentait un cas qui échappait à son entendement, sa présence dans la toundra l’empêchait de réfléchir sereinement. Il l’avait observée plusieurs fois et était arrivé à la conclusion qu’elle présentait des caractéristiques physiques et un comportement qui ne ressemblaient en rien aux autres étrangères croisées à Moscou ou aux touristes de passage sur la péninsule. L’attirance sexuelle ne motivait pas sa curiosité à l’égard de cette femme, qui lui inspirait plutôt un sentiment de l’ordre du respect, de l’admiration. Une personne au port de tête fier, presque hautain, puisqu’elle se tenait avec la raideur d’une guerrière. Elle s’illuminait parfois d’un sourire qui suscitait en lui une tendresse apaisante, et ses yeux d’une étonnante finesse, d’un éclat particulier, dévoilaient l’intelligence d’une âme franche et pure. Mais surtout, elle lui était devenue naturellement proche lorsqu’elle avait ouvert les bras vers le ciel, à la manière des chamans quand ils clamaient leur amour, leur vénération envers la nature capricieuse et rude du Nord.

			Micha n’arrivait pas à s’expliquer la familiarité liant cette femme venue de la lointaine Allemagne et les forces vivantes et sauvages présentes partout autour d’elle. Lorsqu’avec des mouvements amples et gracieux, elle avait exécuté sa danse en réalisant des cercles autour du garçon, Micha avait d’abord été surpris, puis très ému. Il s’était souvenu des mots de sa mère lui rappelant l’importance dans la vie des anciens Nenets des formes rondes comme la voûte céleste, les nids d’oiseaux, les courses de la lune et du soleil qui donnaient leur énergie à la vie, ou le cycle des saisons qui se succédaient et revenaient toujours là où elles avaient commencé. Le braconnier avait eu un pincement dans la poitrine. Cette inconnue, si légère, heureuse et insouciante appréciait le territoire qui avait vu naître Micha et des générations de Nenets avant lui. Une contrée qu’il avait chérie dans son enfance et dans sa jeunesse, mais peu à peu appris à mépriser, pour ne plus jurer que par la technologie, la modernité, par l’idée de gagner de l’argent avant tout. L’étonnante Japonaise paraissait à son aise dans ce milieu qui avait perdu tout intérêt aux yeux du jeune homme. Cela troublait profondément Micha et secouait ses certitudes. À l’observer, le chasseur d’ivoire avait été submergé de nostalgie, il s’était rappelé les temps où son peuple ne manquait de rien, personne ne connaissait la faim, les rivières donnaient d’excellents poissons, les rennes et le gibier fournissaient la viande. Les familles nomades, réunissant souvent trois générations, allaient et venaient librement par les routes ancestrales, tous profitaient de l’immensité de la toundra. À l’époque où les vastes plaines ouvertes, ainsi que les belles collines et les cours d’eaux qui se tordaient en jolis lacets, n’appartenaient à personne. Aujourd’hui, les associés de Serguei s’étaient tout approprié à coups de dollars, or aucun d’eux ne jugeait utile de se rendre, ne serait-ce qu’une fois, dans la péninsule. Et même si son patron avait arpenté avec lui ce territoire, foulé son sol, observé sa faune et sa flore, rencontré ses habitants, pour lui cela ne représentait rien de plus qu’un lourd investissement, rentable à moyen et à long terme.

			La perte de contact et d’intimité avec la vie qui palpitait autour de lui apparut clairement à Micha, qui resta songeur. Il enviait cette proximité, ce mystère qui avait animé le corps souple de la jeune femme lorsqu’elle avait dansé sur la terre de ses ancêtres. Il se demanda si son cœur n’avait pas fini par se flétrir en s’éloignant de la douce influence de la nature ; contrairement à cette femme médecin venue d’ailleurs qui agissait à la manière d’une fille du Nord, d’une Nenets comme lui.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Terrés sous la tente, Cosima et Silvère observaient Noum, enfermé dans le mutisme. Il sortit un instant sous la pluie et revint avec un récipient en terre cuite rempli d’eau qu’il avait recueillie, il la partagea avec eux. Il en but de petites gorgées à intervalles réguliers en hochant la tête avec une réelle satisfaction, tout en restant soucieux :

			— C’est l’un des délices de chez nous, elle est très pure, à déguster ensemble dans le tchoum… C’est le nom que nous donnons à nos habitations.

			Puis il se tut et ferma les yeux. Le feu éclairait faiblement l’intérieur de la tente, et nul ne savait ce qu’il advenait de Laurent. Dehors, l’orage se déchaînait depuis plusieurs heures déjà, un véritable déferlement de fureur, d’éclairs, de pluie glacée et de grondements.

			 

			Une ombre se découpait dans le paysage aux abords du campement devenu marécageux, austère et plat, elle progressait péniblement sur l’herbe mouillée, glissait puis reprenait sa marche hésitante en contournant la grêle accumulée entre les arbustes et les buissons qui ressemblait à des congères en plein été. L’homme titubait. Il chuta à plusieurs reprises, le visage dans la boue. Il sanglotait, se relevait difficilement puis continuait. Ignorant les règles élémentaires de la toundra, il n’avait ni l’agilité des éleveurs de rennes, ni celle des chasseurs d’ours blancs ou de renards polaires. Son cheminement indécis trahissait une personne habituée aux voies bitumées ou aux chemins balisés. Et surtout, quelle folie de s’aventurer loin du foyer alors que se fâchaient les divinités du ciel ! Éreinté, Laurent arriva un peu avant l’aube près de la tente noyée dans la brume sous la pluie incessante. Il perdit ses dernières forces et blessa ses mains bleuies en dégageant l’entrée obstruée par la glace. Il pénétra dans le tchoum. Laurent s’évanouit aux pieds de Noum.

			Le chaman le souleva avec délicatesse et l’installa sur sa couche. Témoin impuissant de la scène, Silvère restait médusé. Il se blottit contre Cosima, mais elle se libéra de son étreinte pour se rendre au chevet du malade. Noum l’arrêta d’un geste autoritaire :

			— Je t’ordonne de rester à ta place ! Je vais m’occu­per de lui.

			Cosima regardait Laurent et s’effraya de sa pâleur terrifiante, des traits délavés et défaits de son visage cadavérique.

			— Mais, laissez-moi au moins l’ausculter.

			Le chaman s’activait, il cherchait. D’un recoin de son antre, il sortit une outre et appliqua d’épaisses couches de graisse de phoque barbu sur le corps de son ami pour atténuer la fièvre :

			— Le mal qui le ronge s’exprime dans son corps, mais c’est son âme qu’il faut soigner. Ta médecine n’y pourra rien.

			 

			Les minutes passèrent, Laurent respirait difficile­ment, il toussait souvent, sa poitrine se soulevait alors puis retombait lourdement. Le teint de sa figure prit une inquiétante couleur verte, puis violacée. Noum souffrait avec lui. Ses potions à base de plantes médicinales ne produisaient apparemment pas les effets escomptés. Le chaman fronça les sourcils. Cosima s’impatientait, elle sentait qu’il doutait, il pâlissait lui aussi et perdait de son assurance. Il soupira :

			— Mangez un peu, ça va être long !

			Il leur servit un reste de viande de renne bouilli. Cosima devina qu’il n’avait plus la présence d’esprit de faire du thé, elle s’en chargea, il la remercia d’un signe de tête. Pendant qu’ils se restauraient, Noum disparut dans son alcôve un bon quart d’heure, puis revint en costume d’apparat. Il s’était coiffé de bois de renne et vêtu d’un long manteau en cuir d’où pendaient des bandes de peau animale et des objets hétéroclites qui cliquetaient à chacun de ses pas. En passant près de Silvère, il lui fit un clin d’œil complice, puis son visage prit une étrange expression d’immense gravité. Il existait ailleurs. Il se plaça au milieu du cercle, s’assit en tailleur, avec dans une main un tambour en peau de forme ovale, dans l’autre une tige en bois. Il se concentra, inspira profondément et expira longuement. D’abord il se tourna une seconde vers Cosima, et, d’une voix étranglée, l’interpella :

			— Il est très malade, tu sais. L’ancêtre se méfie de lui, elle affirme que son cœur a tourné, trop de vanité et de méchanceté en lui. Le ressentiment et l’amertume l’ont consumé… Puisse-t-elle lui pardonner.

			Le regard dur, la bouche fermée, Cosima n’arrivait pas à évacuer complètement le souvenir de ce qu’elle considérait comme une trahison de Laurent. Sa lèvre inférieure et son menton tremblaient. De sa personne, il n’avait retenu que son corps.

			Noum murmurait :

			— Mon ami s’est égaré, il s’est fourvoyé en laissant grandir en lui des sentiments aussi laids que la jalousie, l’envie, le désir de possession plutôt que le partage. Il s’est éloigné de lui-même. À moi de l’aider à se retrouver.

			Le chaman frappa le tambour, boum boum bam, boum boum bam, encore et encore. Il ne s’arrêtait pas, toujours sur le même rythme lancinant, puis il commença à prononcer des paroles venues de sa gorge, d’abord tout doucement, dans une langue inconnue, puis de plus en plus fort, des sons gutturaux plus proches de l’animal que de l’humain. L’anthropologue se laissait porter par la cadence, une errance lente et envoûtante. Le vieil homme, impassible, chanta ainsi très longtemps. Parfois son ton se faisait beaucoup plus aigu. Cosima commençait à s’inquiéter, son regard allait de Noum à Silvère :

			— Dis-moi ce qu’il se passe… Silvère ?

			Mais Silvère suivait les yeux révulsés du chaman, il essayait d’interpréter les incantations portées par des entités surnaturelles, des diables ou des esprits qui filaient à toute vitesse, sortaient du tchoum, planaient ensuite juste au-dessus de la toundra et disparaissaient à la surface de la banquise. Le long cri saccadé par des vibrations venues du ventre de Noum désarçonna Cosima, elle saisit Silvère par le bras et le secoua :

			— Mais qu’est-ce qu’il se passe, Silvère, réponds-moi !

			Silvère balançait le haut de son corps d’avant en arrière :

			— Il entre en transe, Cosima, ne t’inquiète pas, il navigue entre les mondes visible et invisible, c’est un médium. Mes parents m’en ont parlé, ça arrive aussi chez nous, les Bakongos…

			Monocorde et très grave, la voix de Silvère avait changé, ses yeux perdaient toute expression et un afflux massif de sang vers sa tête assombrit davantage le teint marron foncé de sa peau. C’en était trop pour la jeune femme, l’homme assis près d’elle se métamorphosait sous ses yeux. Cosima prit peur, hocha la tête et, à reculons, retourna dans son coin de tente. Silvère entendait la voix du chaman se mêler au murmure du vent qui s’engouffrait en salves régulières par le haut de la tente. En boucle, elle implorait :

			— Libérez Laurent du mal que vous lui infligez !

			Le vieil homme tirait aussi des hurlements stridents de sa poitrine, comme s’il luttait contre les assauts d’entités maléfiques et féroces. Tout à coup, une force venue de nulle part le projeta sur le sol, il gesticula dans tous les sens et gémit longuement. De son corps émana une onde de puissance qui chemina jusqu’à Silvère. Le jeune homme sentit une vague de chaleur d’abord palpiter aux extrémités de ses mains, elle brouilla sa vue puis lui procura une sensation de forte pression sur la fine peau des paupières, ensuite elle s’introduisit par les veines de ses avant-bras. Enfin, elle se propagea dans tout son corps, elle s’immisçait partout, dans chacun de ses organes, dans ses os, par le moindre pore de son épiderme, elle commandait le mouvement de ses muscles. Il se leva, parvint à faire quelques pas, puis, chancelant et pris de convulsions, trébucha et s’affala sur sa couche.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			D’abord, Silvère eut l’impression de tomber très lentement dans un vide obscur, sans fond. Petit à petit, les intrusions dans son corps qui l’avaient fait souffrir au point qu’il s’était effondré lui prodiguèrent une sensation de légèreté, comme s’il se délestait de son enveloppe charnelle et accédait à des perceptions extraordinaires. Enfin, son âme prit son envol, prélude à des visions prodigieuses. Silvère déambulait dans les limbes liant les humains au monde des esprits et poursuivait ainsi son initiation, son apprentissage des arcanes du monde invisible. Dans sa transe, ses pensées s’imprégnèrent de la mémoire de la femme des temps anciens.

			Il voyagea plusieurs milliers d’années en arrière. Il reconnut la peur qui, jadis, les avait forcés, elle et les siens, à s’installer dans ces contrées glacées après avoir quitté – plus au sud – les étendues arborées au climat tempéré. Une multitude en exode, fuyant les vagues des premiers agriculteurs venus de terres éloignées, dotés d’outils en pierre polie, de haches et d’herminettes. Des peuples pétris de bonnes intentions, portés par la volonté d’en finir avec la faim qui ravageait leurs rangs, taillaient, creusaient, défrichaient, et avaient fini par conquérir les immenses forêts. Ils avaient tenté de dompter leur environnement, asséché les marécages, puis dévasté les paysages en traçant des chemins ou en construisant des bacs pour traverser les rivières au lieu de suivre leur cours jusqu’à trouver un gué pour les franchir. Pour survivre, ils avaient substitué un univers de lignes droites et de segments à un monde rond, sauvage et complexe. L’asservissement de la nature avait commencé. Il s’était poursuivi avec l’apparition de clôtures et de palissades, derrière lesquelles les nouveaux arrivants se tapissaient. Pour protéger les portions de terre qu’ils s’étaient octroyées, ils avaient érigé des murs sur tout le territoire, autant de pierres froides qui avaient fini par glacer leurs cœurs à l’intérieur desquels se dressaient déjà des barrières infranchissables. Ils avaient été gagnés par la peur de l’autre, même de ceux qui n’étaient que de passage, les soupçonnant tous d’en vouloir aux biens qu’ils avaient arrachés à la nature à la sueur de leurs fronts et dissimulés derrière des haies.

			Alors ils avaient fermé leurs portes aux nomades, aux amoureux des grands espaces qui jamais n’avaient connu de frontières, puis avaient coupé leurs routes avant de les rejeter, de les obliger à partir, toujours plus loin. Certains avaient renoncé à leur liberté et s’étaient essayés à la vie sédentaire, mais ils s’étaient cassé le dos à travailler dans les champs, courbés tout le jour durant, ou avaient sombré dans une mortelle nostalgie. Puis des maladies jusque-là inconnues étaient apparues et avaient décimé les villages. De terribles infections transmises par les animaux domestiques vivant avec les humains dans une grande promiscuité, de pauvres bêtes soumises aux exigen­ces de leurs maîtres. Des clans, des familles entières avaient disparu, terrassés par les épidémies. Les voya­geurs perpétuels qui avaient échappé à l’hécatombe s’étaient empressés de s’enfuir.

			Le peuple de la dame des glaces avait choisi l’exil et pris la route du Grand Nord jusqu’à une vaste étendue verdoyante, légèrement vallonnée, traversée de rivières, recouverte d’un tapis d’herbe, de mousse, piqué çà et là d’arbustes trapus. Un pays au-delà du cercle polaire, pourtant rude et hostile, où ils avaient réussi à survivre, en s’inventant une place adaptée au milieu environnant, et à rompre avec le funeste dessein de changer la nature pour subsister.

			Silvère visualisait clairement le corps d’antan de celle qui était revenue du royaume des ombres de l’autre côté des nuages, droite et fière, à la tête d’une troupe intrépide vêtue d’habits de cuir, le pas alerte et l’air décidé. Elle, volontaire, les cheveux tressés jusqu’au bas du dos, et, emboîtant son pas, la suivait tout un peuple à la peau noire et aux yeux bleus sous des tignasses hirsutes et bouclées. Dans ce havre de paix, ils avaient prospéré grâce aux ressources maritimes et côtières, tous avaient renoué avec l’équilibre immuable qui les avait protégés et nourris jusque-là. Le même endroit, formidable dans sa simplicité, qui, bien longtemps après, suffisait au bonheur de Noum. Là où il se délectait d’une douce solitude avec la plupart du temps le silence pour unique compagnon. Là où il avait appris à s’accorder sereinement au froid intense pendant les interminables mois d’hiver de la nuit sans fin, à écouter la nature, à supporter ses accès de colère mais surtout à s’inspirer de ses jours sereins de calme plat. Là où les puissances bienveillantes du ciel avaient attiré Silvère et éprouvaient la ferveur de sa spiritualité naissante. À son tour et aux siens d’imaginer les termes d’un élan empreint du souci de respecter ce qui existait, sans le transformer à leur guise, une nouvelle alliance avec la nature, pour empêcher que soit empoisonnée la terre du Nord.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Cosima se réveilla au son des geignements de Silvère, de longs râles plaintifs entrecoupés de propos incohérents dans une langue qui ressemblait à celle utilisée par le chaman. Elle crut qu’il souffrait atrocement. Hésitante, elle quitta son coin de tente d’un pied mal assuré et traversa l’espace central. Le martèlement continu de la pluie qui cognait contre les parois en peau de renne couvrait le bruit de ses pas feutrés. Dans le silence du tchoum régnait encore une étrange atmosphère, solennelle et lourde, un peu malsaine au goût de la jeune femme qui refusait l’idée de la présence d’entités invisibles. Son regard furtif en direction du vieil homme la rassura. Noum, allongé sur le sol, psalmodiait tout bas et ne la remarqua pas. Laurent ronflait calmement dans son coin, au moins il respirait encore, l’espoir qu’il guérisse demeurait.

			Elle s’avança, écarta légèrement le drap de laine bouillie qui délimitait le renfoncement de Silvère et se faufila à l’intérieur. Cosima ne put pas identi­fier d’emblée la provenance des grognements qu’elle entendait. Inquiète, elle fouilla de ses yeux la pénombre et, à la faveur d’un éclair, aperçut le visage et le torse de Silvère baignés de sueur. Il lui parut possédé, comme si un corps étranger circulait à l’intérieur de ses membres, de son tronc, et pénétrait dans sa boîte crânienne. Il se tenait la tête, la bougeait de droite à gauche, puis tapait des pieds contre le sol, se retournait tout à coup, frappait avec ses poings, interrogeait un interlocuteur invisible, puis l’invectivait de plus belle.

			Intriguée, encore indécise, puisqu’elle ne compre­nait pas ce qui arrivait à Silvère, Cosima s’approcha doucement de lui, s’assit à ses côtés, le priant de se calmer : elle était là, désormais. En vain. Elle l’enlaça et lui caressa la joue :

			— Silvère, regarde-moi !

			— Ils sont là dans ma tête, ils parlent sans arrêt, Cosima, ça fait mal, ils sont nombreux et elle… une femme guide un groupe dans une plaine à perte de vue, recouverte de givre… illuminée par un soleil matinal… si intense qu’il l’aveugle, rougit le paysage d’un éclat exceptionnel qui donne au teint sombre de son visage des reflets brillants. Elle s’installe seule, en haut de l’unique butte qui coupe la monotonie du site… une main barre son front pour la protéger des rayons qui l’empêchent de voir, elle tend le bras vers la berge d’une rivière…

			Il se tut, haletant, le regard fixe. Cosima était désemparée, elle pleurait, lui demandait d’arrêter, de se taire. Elle souffla sur ses paupières en le berçant :

			— Tranquillise-toi !

			Elle répétait à voix basse :

			— Tout ira bien, détends-toi

			Lorsqu’il se mit à grelotter, pour le réchauffer, elle le serra davantage contre elle en lui frictionnant le dos, sans succès. Sous ses vêtements, elle sentait les muscles se tendre, il claquait des dents. Elle décida de le coucher et, pour le protéger, un réflexe la con­duisit à poser son corps contre le sien, mais le froid assaillait toujours l’homme de plus en plus crispé, et du reste trop grand pour qu’elle réussisse à l’envelopper complètement. Désemparée devant la détresse grandissante de Silvère, dont l’état se dégradait, dont le pouls faiblissait, elle réfléchit vite. Elle se souvint de son stage en maternité, durant ses études de médecine, et des effets bénéfiques du peau à peau pour garder les nouveau-nés, surtout les plus fragiles nés avant terme, bien au chaud sur la poitrine de leur mère, enserrés tous les deux dans un large bandeau. Tant pis pour la pudeur, dans l’urgence elle privilégiait la santé. Pour inverser rapide­ment le processus de refroidissement, lui transmettre directement sa température corporelle était le seul remède envisageable en urgence. Alors, Cosima dénuda Silvère à la hâte, mais avec précaution ; elle se débarrassa à son tour de ses habits et s’allongea sur lui. Enfin, elle tira une couverture de peau au parfum sauvage et s’enroula avec lui dans la fourrure.

			Plus il recevait de chaleur, plus Silvère s’apaisait, il arrivait à réguler sa respiration, se détendait progressivement. Dans la pénombre, il se tourna vers les deux traits de lumière intense gris-bleu, son visage toucha celui de Cosima, elle se serra contre lui et éteignit les derniers tremblements. Il se recula, lui sourit, leurs yeux s’habituaient peu à peu à l’obscurité. Leurs souffles chauds, saccadés et réguliers, se chargeaient de désir. Lui, soufflait des salves brûlantes en haut du dos de la jeune femme, des caresses aériennes qui électrisaient sa nuque, là où tressaillaient les racines de ses cheveux courts. La délicatesse de cette brise torride et légère l’étourdit, elle se laissa bercer puis s’embrasa tout entière, du plus haut de sa tête jusqu’aux extrémités de ses orteils. Les cimes de la poitrine de Cosima se durcirent et, entraînées par un élan incontrôlable, ses hanches ondulèrent en cadence. Tanguant devant lui, elle les libéra tous deux de la couverture. Silvère ouvrit ses bras. Cosima se cambra soudainement au contact des phalanges timides qui effleurèrent son pubis. Elle frémit, se blottit contre son torse, puis elle glissa nue sur l’épaisse fourrure, il ronronna. D’abord, leurs gestes furent lents, maladroits, deux âmes qui s’étaient rencontrées et découvraient maintenant leurs chairs à mesure qu’ils se révélaient l’un à l’autre, à la recherche du plaisir en partage. Habités qu’ils étaient par un sentiment fou, prodigieux, les poussant à oublier leurs défauts, à accepter les imperfections de l’autre, une énergie irrésistible les sublimait, leur donnant la force de s’abandonner totalement, d’espérer de ces minutes qui filaient des trésors de délices infinies.

			La paume moite de Cosima montait et descendait lentement le long de sa peau raidie, elle l’accueillit, ils soupirèrent de concert, les pupilles étincelantes, lorsque la fièvre les envahit. Dur et ardent, Silvère frôla le haut de sa cuisse en remontant jusqu’à l’aine, un flot de salive inonda la bouche de Cosima. Un éclair orangé déchira la nuit blanche de l’Arctique, deux secondes de lumière sur la femme et l’homme qui s’unissaient en une danse brute, ronde et rythmée, un couple parcouru de sensations jusque-là insoupçonnées. Ils ne ressentaient plus la morsure du froid, elle avait fait place à une impression de piqûre suave, une succession de décharges électriques, des émotions qui naissaient dans leurs ventres et se diffusaient partout dans leurs corps. Ils ignorèrent le tonnerre, préférant s’étonner ensemble des palpitations qui surgissaient au hasard, se diffusant ensuite sur leurs épidermes tendus, devenus hyper sensibles. Il lécha ses avant-bras, Cosima frissonna, ses jambes enserrèrent celles de son amant, il s’invita de nouveau en elle, ils fusionnèrent. Puis elle plongea ses yeux qui avaient dompté la nuit dans son regard foncé pour vérifier que, comme elle, il manquait de défaillir, à la merci de leur ascension commune vers les étoiles. Perdre pied dans le tourbillon des fluides mêlés aux effluves de cuir, d’odeur de terre mouillée, de viande de renne, de bois, cris, frottements, peau sur la peau. Et leurs dents qui se choquaient parfois de s’aimer trop fort, puisque leurs langues ne cessaient de s’explorer.

			Dehors grondaient encore les cieux, l’écho des roulements désordonnés secouait la tente de part et d’autre comme pour emmener leur étreinte rejoindre le firmament. Les minutes couraient, vint alors un instant de répit. Feindre le calme plat, mais déjà leurs respirations s’affolaient, vite se reprendre la bouche pour étouffer les soupirs, puis pouffer de rire, tout bas, à la manière d’enfants espiègles craignant d’être surpris. Cosima fit patienter Silvère, d’abord butiner le nectar sur la pulpe épaisse de ses lèvres, aiguiser l’appétit avant de repartir de plus belle dans le ballet endiablé, à la fois tendre et fauve, qui enflait, toujours plus intense. Elle se transforma en un flux et reflux haché, une lévitation commune, un voyage au paroxysme du bonheur d’être deux.

			Au bout de leur nuit, le visage rayonnant de Silvère reposait sur le doux velours de la poitrine de Cosima, elle lui câlinait les cheveux en susurrant des douceurs… Protégés par l’esprit malicieux de la dame surgie du fond des âges, ensemble ils espéraient simplement s’aventurer de nouveau, un jour, bientôt, sur de semblables chemins d’incommensurables voluptés.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			De minces rayons de lumière réchauffèrent le visage de Cosima au moment où le soleil entamait son ascen­sion. L’orage était passé mais un vent léger soufflait encore dans la plaine et contre les parois de la tente, produisant un sifflement qui arrivait jus­­qu’aux tympans de la jeune femme. La peur d’avoir froid l’amena machinalement à se couvrir, sa peau apprécia particulièrement le contact doux et très chaud de la fourrure qui l’enveloppait. Le corps encore engourdi, elle flottait dans l’état de semi-conscience qui précédait l’éveil, ce furent les odeurs fortes de cuir et de bois qui stimulèrent d’abord ses sens. Elle reconnut d’autres senteurs, parmi toutes elle identifia l’odeur de Silvère. Les images de la nuit commencèrent alors à lui revenir, avec elles l’ivresse, l’enchantement des dernières heures, et le souvenir des sensations exquises qui l’avaient transportée durant un temps impossible à mesurer. Un discret sourire se dessina sur ses lèvres, elle inspira longuement, se tourna et jeta un regard très tendre sur l’homme couché près d’elle en position fœtale. La quiétude imprimée sur le profil de Silvère la rassura, il avait retrouvé la paix, son air candide, et dormait profondément. Cosima lui effleura la joue du revers de sa main ; après son étrange transforma­tion de la veille et les moments d’amour partagés, le pauvre avait vraiment besoin de repos. Pour se lever, elle dut retirer la paume moite et chaude de Silvère posée sur son sein nu, lui baisa le front, se redressa, rassembla ses habits et s’habilla le plus silen­­cieusement possible. Avant de sortir de l’alcôve de Silvère, Cosima s’efforça d’atténuer son éblouissement. Elle se remobilisa en se concentrant à nouveau sur sa mission, s’approcha du feu et de­manda :

			— Bonjour, Noum, comment allez-vous ? Et Lau­­rent ?

			— Ça ira, ne t’inquiète pas, le plus dur est derrière lui.

			Dans le clair-obscur de l’espace commun, Noum remplissait trois tasses de thé. Elle s’assit à ses côtés. Le chaman avait quitté son costume de cérémonie, il observa intensément Cosima, plissa les yeux, puis se tut. Le visage de Cosima s’empourpra, elle évita le regard du vieil homme et brisa le silence :

			— Noum, avec les fortes pluies d’hier, il ne serait pas raisonnable d’attendre plus longtemps. Nous de­­vons absolument nous rendre sur le site de la sépulture avant que son état ne se détériore. Elle risque de disparaître complètement sous une coulée de boue, ou sous l’effet d’un glissement de terrain. Vous pensez que Laurent pourrait rester seul quelques heures ?

			Le chaman termina lentement sa tasse de thé, puis :

			— Du temps de mon enfance, nous ne connaissions pas ce genre d’intempéries durant l’été. Maintenant, des nuages obscurs engendrent parfois des moments de nuit pendant la saison du jour perpétuel. Partout le sol et le sous-sol souffrent ; le ciel, lui, devient fou. Heureusement, la reine a déjà réalisé un miracle en initiant une association fertile au sein de l’humanité : notre rencontre. Elle nous a tous réunis ici, sous le tchoum, pour une cause commune : l’amour de la terre qu’elle vénère depuis toujours. Notre union symbolise la convergence fraternelle des peuples du Nord, du Sud, de l’Est et de l’Ouest, avec la bienveillance de la nature et des esprits !

			Cosima commençait à s’agacer, elle refusait d’accorder un quelconque crédit aux manifestations fantastiques. D’ailleurs, le chaman avait beau affirmer que Laurent se portait mieux, malgré toutes les décoctions de plantes et les incantations, faute de soins appropriés, le patient demeurait inconscient. Pour Cosima, il était temps de retrouver un fonctionnement strictement rationnel.

			— Vous avez raison, Noum, mais nous avons des analyses à faire, le temps presse !

			— Chaque chose en son temps ! La reine veut nous aider à sauver ce qui reste de la toundra vierge et sauvage, à protéger les rivières et l’océan, à continuer de chérir la terre, ses offrandes, et de nourrir les rennes, nos amis de toujours. Elle a traversé le temps pour nous soutenir, il nous incombe de défendre la vie avant tout… Et cela commence ici, sous le tchoum, avec Laurent. Ne nous trompons pas de mission, ma jeune amie. Qu’il guérisse d’abord, ensuite nous partirons nous recueillir tous auprès d’elle.

			Énervée, Cosima se leva :

			— Ce ne serait qu’une absence de quelques heu­­res…

			Noum resta de marbre devant l’impatience de Cosima, il n’avait pas l’intention de céder à ce qu’il considérait comme un caprice, un relent d’immaturité. Il préféra se taire, estimant qu’il avait tout dit.

			Silvère apparut soudainement, vêtu d’une parka, des chaussures de marche aux pieds et un lourd sac de matériel sur le dos. Le bouillonnement d’entrain et de fougue qui brillait dans ses yeux depuis son contact avec les esprits défunts s’était intensifié après sa nuit d’amour. Il avança vers Cosima, lui caressa le dos comme pour la consoler, puis il se plaça en face de Noum et le prit affectueusement par les épaules :

			— Grand frère, si tu veux bien m’accorder ta béné­diction, je retrouverai la tombe. Elle m’est apparue, dans ma transe d’hier. Tu as raison, il faut soigner Laurent. Ta place est ici, auprès de ton ami, sa vie mérite ta présence. Je peux emmener Cosima jusqu’à la reine ! Nous effectuerons les premières observations, et surtout, nous sécuriserons le site.

			Dans les yeux de Silvère, le chaman lut beaucoup de sincérité et d’ardeur, ce qui lui réchauffa le cœur. Il salua sa volonté et son courage de vouloir s’aventurer sans guide à travers un pays qu’il ne connaissait pas du tout. Il décela aussi l’empressement de la jeunesse, qui parfois aveuglait même les âmes fraîchement instruites de la sagesse des forces invisibles.

			— Je sens que je peux y arriver ! insista Silvère qui, en suivant son intuition, avait la certitude de se repérer sans encombre jusqu’à la sépulture.

			L’ancêtre surgie de la glace entrerait en contact avec lui et le guiderait jusqu’à elle. Noum l’enlaça comme un père étreindrait son fils. Il l’aurait volontiers découragé, invité à plus de patience et de raison, tant il le sentait encore fragile pour un contact avec cette ancêtre en son absence. Il réalisait que les motivations de Silvère ne prenaient pas en considération l’étendue des risques d’une telle entreprise, il voulait avant tout plaire à Cosima. Mais il apparut aussi au chaman qu’aucune sagesse n’arrêterait la flamme d’un cœur passionnément amoureux. Alors il le saisit par la main, l’invita à lui emboîter le pas et l’emmena jusqu’à la porte de la tente. De sa poche, il sortit un petit sac dont il retira des pétales séchés et des graines qu’il éparpilla sur le sol devant lui :

			— Que les esprits de la terre vous soient cléments ! Quand vous franchirez le seuil du tchoum, frottez vos pieds sur mon offrande !

			Noum retourna auprès de Laurent et reprit ses psalmodies. Silvère dit :

			— Il est temps, Cosima, allons-y ! Prépare-toi, fais-­moi confiance, tout ira bien, nous la retrouverons.

			— Mais comment va-t-on procéder ? Jamais personne n’a retrouvé son chemin par magie. Si Noum ne vient pas, ça ne sert absolument à rien !

			Elle s’assit, les bras croisés. Silvère lui tendit la main, elle détourna la tête. Il quitta la tente, en prenant soin d’honorer les défunts comme le lui avait indiqué Noum, et s’arrêta à une dizaine de mètres de l’entrée. Il attendait. À l’intérieur, Cosima enrageait. Après quelques instants de mutisme, Noum s’approcha d’elle et, d’un ton solennel, expliqua :

			— Il se trompe. Il est bien trop tôt pour lui. Mais ne le laisse pas partir seul. Là-bas, il aura besoin de toi ! Vous cheminerez vers l’est en suivant le cours du fleuve jusqu’à la rivière, puis vous remonterez son lit en direction du nord. Vous en aurez pour deux bonnes heures de marche. Tu verras, l’endroit où se situe la sépulture, c’est là où la berge fait presque un angle droit, à quelques mètres au-dessus de l’eau, tu reconnaîtras facilement.

			Incrédule, Cosima hochait la tête, elle ne bougeait pas.

			— Il aura besoin de toi !

			Elle obtempéra, se prépara et chargea son matériel d’analyse sans dire un mot. Au moment où elle allait partir, Noum la retint, lui remit une couverture en peau de renne et noua un ruban de cuir orné d’une perle autour de ses cheveux. La jeune femme remercia le chaman en baissant les yeux et sortit.

			Surprise de voir Silvère si près du tchoum, elle esquissa un sourire gêné mais refusa de prendre la main qu’il lui proposait. Silencieux, ils quittèrent le campement en remontant le cours du fleuve, leurs chaussures s’enfonçaient à chaque pas dans le bourbier qu’était devenue la plaine.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			La nature sauvage échappe souvent à la logique, d’où peut-être cette tendance des humains à constamment vouloir la dompter. Elle se montre insaisissable et réserve toujours des surprises, là s’illustre toute sa magie. Elle demeure impériale, merveilleuse, chaotique, et se transforme continuellement sous l’action de puissantes énergies héritées des forces archaïques à l’origine de la formation de la planète, il y a plus de quatre milliards d’années.

			Cosima et Silvère s’exposaient à de grands dangers en marchant sur le relief instable du Grand Nord, une formation jeune à l’échelle de la planète, en per­pétuelle transformation. Il arrivait que son sol se meuve subitement. Les deux amants l’ignoraient, alors que sous leurs pieds sommeillait un bouleversement de grande envergure.

			Ils avançaient à une allure soutenue, malgré les difficultés du terrain détrempé. D’excellente humeur, il se reposait sur ses pressentiments pour se guider et elle, la mine renfrognée, jugeait déraisonnable de se fier aux seules indications vagues fournies par Noum. La tournure des événements l’agaçait d’autant plus que Silvère gardait le même enthousiasme, il semblait ignorer l’absurdité de la situation et, malgré l’exécrable météo, conservait tout son allant et sa bonne humeur. Son regard balayait les environs de gauche à droite pour ne rien rater du paysage, il se retournait parfois, toujours avec un air béat qui exaspérait Cosima. Elle avait l’impression d’errer sans but précis, quelque part au bout du monde, sous un ciel bas, assombri par de gros nuages, le visage fouetté par un air chargé d’une humidité glaciale, une sensation désagréable sur la peau. Perdue au milieu d’une vaste plaine désolée, progresser ainsi à l’aveugle au milieu de rien lui paraissait aberrant. Après l’avoir enchantée, la nature du Grand Nord dévoilait son aspect âpre et les couleurs ternes d’une contrée disgracieuse. Un univers inhospitalier où, pour échapper à une mort rapide et certaine, l’humain était sommé de développer des trésors d’inventivité et de puiser dans ce que la nature mettait à sa disposition. Cosima s’emmitoufla dans sa fourrure. Exposée en plein été à l’hostilité du climat polaire, elle expérimentait dans sa chair la morsure du froid. Ici, encore plus qu’ailleurs, pensa-t-elle, l’impératif de survie induisait une relation de prédation avec l’environnement.

			Au fur et à mesure de leur pénible progression silencieuse, Silvère essayait de se rapprocher de Co­sima. Il avait besoin d’entendre ses mots à elle, de nourrir le lien créé entre eux quelques heures plus tôt, mais elle refusait de répondre aux regards attendris qu’il lui adressait. Elle aurait aimé qu’il se ressaisisse, qu’il oublie les moments partagés la veille, au moins le temps de mettre en place les mesures de sauvegarde de la sépulture. Or le jeune homme se montrait de plus en plus irrationnel, déconnecté de la réalité. Consciencieuse, la médecin restait tendue, contrariée que le premier contact avec son objet d’étude se fasse sans la présence de Laurent et du chaman. Grave et appliquée, elle se préparait mentalement à assumer seule la responsabilité de protéger un patrimoine archéologique d’une valeur potentiellement inestimable. Alors elle se concentrait, énumérait mentalement pour la énième fois les différentes phases du protocole de prélèvement des échantillons pour la datation et pour la recherche d’ADN. Ne rien négliger, surtout ne pas faire d’erreur de nature à compromettre la suite des investigations.

			Au moment de se diriger vers le nord, une fois qu’ils furent arrivés au point de confluence entre le fleuve et la rivière, l’excitation de Silvère atteignit son paroxysme. Très ému, il s’arrêta et déclara :

			— Je ressens de nouveau une puissante énergie, Cosima. Bientôt, nous allons vivre un moment inou­bliable. La sépulture de l’Africaine des glaces n’est pas loin, j’en suis certain. Elle nous appelle.

			Il s’approcha d’elle les bras ouverts mais, agacée, elle répondit :

			— Écoute, Silvère, j’ai passé une superbe nuit avec toi, mais pour le moment tu dois absolument gagner en lucidité. On n’est déjà pas dans les meilleures conditions pour travailler, il faut vraiment qu’on reste sérieux et méthodiques… Tu veux bien ?

			Lorsque les premiers remous du sol les firent va­ciller sur leurs appuis, leur conversation s’interrompit brusquement. Cosima agita ses bras pour tenter de retrouver un équilibre précaire, Silvère tituba en essayant de la retenir et manqua de tomber à la renverse. À une dizaine de mètres sous la terre, d’extraordinaires forces s’étaient mises en action. Des heures avant une catastrophe naturelle, les animaux terres­tres et marins qui, eux, ont conservé leurs liens avec l’univers énigmatique des minéraux, savent prévoir l’avènement du sinistre et s’enfuient bien avant qu’il ne sévisse. Cette faculté à entendre la colère des roches s’est déréglée chez les humains comme Cosima, surtout depuis que leurs sociétés se targuent d’avoir éradiqué tout souvenir du mammifère qui sommeille en eux. Au moment où son instinct lui dictait qu’elle se trouvait en grand danger et devait mettre tous ses sens en alerte, se mobiliser, fuir, il était déjà trop tard ! Des déchirements avaient perturbé l’agencement des couches de sédiments dans les abysses privés de lumière, une faille survenue dans le ventre de la terre remonta rapidement vers le haut, le sol vibra. Cosima craignit qu’il ne se dérobe sous ses pieds. Silvère, qui n’entendait rien au langage des cailloux ou de la boue, se laissa gagner par la peur panique. Il aurait aimé la rassurer, affirmer que tout allait bien :

			— Reste calme, je suis là…

			Mais elle ne l’écoutait plus. La jeune femme s’était transformée en une bête aux abois, haletante, elle cherchait une solution rapide, s’échapper, survivre, sortir du piège. Elle grognait. Silvère eut l’impression que le temps venait de s’arrêter, en vérité tout se passait trop vite, l’horrible grondement qui allait crescendo en saturant ses tympans l’effrayait, le paysage tout entier chancelait ! La terre ne tremblait pas, non, pire encore, elle se retirait, s’effritait par le bas, aucun secours possible, à moins de léviter au-dessus de la tourmente. Les plantes disparaissaient dans la tourbe ou dans le sable, des blocs entiers s’affaissaient, comme sous la folie d’un sculpteur géant remodelant le monde selon son humeur dans un formidable vacarme. Le désastre qui, quelques instants plus tôt, ne ravageait encore que les profondeurs, s’invitait en pleine lumière.

			Le sol se craquela sur une dizaine de mètres. La crevasse naissait, irrésistible. Elle progressait, se creu­sait en même temps qu’elle s’étendait en largeur. Premier réflexe face à l’adversité soudaine, les deux amants pétrifiés s’enlacèrent, à la fois pour se réconforter, pour se galvaniser, pour croire encore que tout n’était pas perdu, ou simplement pour sentir la tiédeur du corps de l’autre peut-être pour la dernière fois. Les minutes filaient, avec elles grandissait la peur de se regarder dans les yeux et de communiquer l’effroi qui se dessinait sur leurs figures. Deuxième réflexe, se séparer, prendre de la distance sans se dire un mot, le bruit assourdissant rendait toute parole inaudible. Chacun allait courir seul sa chance, tout devait être entrepris pour échapper au gigantesque entonnoir qui menaçait de les engloutir ! Au pire du cauchemar, alors que la terre crevait en surface, un molosse court sur pattes, pelage ras, gris argent, la bave à la gueule, arriva à toute vitesse dans leur direction. Pris de panique, Silvère murmura :

			— Reines du Kongo, souveraine des glaces, les entrailles de l’enfer se sont ouvertes, aidez-nous, elles nous aspirent…

			Dans un sursaut de courage ou de folie, alors qu’il venait de lâcher Cosima en pleurant, car il l’aimait, il s’élança vers le pitbull. Dressé pour tuer, le chien aboyait de rage, crocs acérés luisants de salive, il accéléra, prit une impulsion et bondit. Le choc de l’homme contre la bête en extension, les mâchoires ouvertes prêtes à se refermer, fut d’une violence inouïe et projeta Silvère vers l’arrière, sous le poids conjugué de son gros sac à dos et de Mao, dont la masse était décuplée par l’élan. Sous eux le sol s’ouvrit, tous les deux furent précipités dans le vide… Dans un ultime réflexe, Silvère tenta de s’agripper à la paroi, mais elle se déroba. Il dégringola dans le cratère en entendant les hurlements du fauve qui sentait venir son trépas.

			La terre se déchira aussi sous les pieds de Cosima, puis le sol cessa de se lézarder. La jeune femme bas­cula. Elle réussit pourtant à garder une moitié de son corps hors du trou béant qui avait aspiré son ami en même temps que le monstre venu de nulle part, agrippé à son torse. Elle résistait avec ses maigres forces pour ne pas glisser, il fallait vite remonter, lutter. Elle s’accrochait, malgré un léger éboulement sous son ventre qui l’inquiétait. Pour survivre, elle se débarrassa, à contrecœur, de tout son matériel devenu un fardeau et le laissa tomber dans le ravin. Cosima se mit à pleurer.

			Le courroux des éléments emporta Silvère jusqu’au fond de ce qui ressemblait maintenant à un gouffre. L’eau y suintait, montait dangereusement, redescen­dait parfois. Tout se calma sans vraiment s’arrêter. La boue s’amoncelait, prête à ensevelir le jeune homme. En quelques minutes seulement, le paysage avait totalement changé, une sorte de volcan renversé s’était créé avec, tout au fond, un petit lac en formation.

			Après l’impressionnante cacophonie, un semblant de tranquillité s’installa. Un silence tout de suite comblé par le sifflement des rafales d’un vent fort qui soufflait depuis le nord, celui qui se nourrissait de froid et d’humidité en survolant les étangs disséminés çà et là. Cosima peinait, son nez coulait, tout se mêlait, ses larmes, sa salive. L’aine lui faisait atrocement mal mais il lui fallait surmonter la douleur pour tenir. Sa main réussit à agripper une racine solidement plantée dans le sol, alors elle tira, tira encore avec ses doigts ensanglantés. Elle souffrait le martyre mais réussit à échapper à la chute.

			Épuisée, exposée à la morsure du vent, fortement choquée d’être passée si près de la fin, Cosima constata qu’une jambe de son pantalon s’était déchirée, dénudant sa cuisse. Elle sanglotait de plus belle. Troublée, elle distingua l’écho lointain d’un bruit de moteur, puis lui revint une image de Silvère souriant avant que les traits de son visage ne se tordent sous les griffes d’un cerbère et ne se décomposent en un masque de frayeur. Il était au supplice, sans doute mort, et elle s’était trouvée dans l’incapacité de le secourir. L’intensité de la douleur mais surtout son impuissance lui firent l’effet d’une puissante déflagration en plein cœur, elle s’évanouit.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Micha avait observé le chamboulement aux côtés de son patron, à près de deux cents mètres de la scène. Pour s’abriter de la catastrophe dès qu’elle avait débuté, il avait fait marche arrière à toute vitesse jusqu’à leur campement, avec le souci de rester toujours face au péril en mouvement pour en anticiper les évolutions. Il avait réussi à convaincre Serguei, en le suppliant, de rester à l’abri à l’intérieur de leur engin et de conserver ainsi leur capacité de réaction, dans l’hypothèse où ils auraient eux aussi été gagnés par l’abysse en formation. Ces dernières années, il avait souvent entendu les éleveurs de la toundra raconter des histoires d’apparition d’impressionnantes crevasses, mais jamais il n’en avait été témoin. Ce spectacle d’apocalypse déclenché par un tel déchaînement de violence de la nature l’avait bouleversé. Cette histoire tournait au tragique, pensait-il. Il se souciait peu du sort du jeune homme, mais priait pour la jeune femme, espérant qu’elle au moins ait survécu. Les doigts crispés sur son volant, tétanisé, il restait incapable de faire un geste.

			À la lumière des phénomènes qui dépassaient son entendement, Micha commençait à douter des méthodes de Serguei, qui n’avait pas hésité à lâcher son Mao au moment où le sol s’ouvrait sous les étrangers. Depuis les fortes pluies et les coups de tonnerre de la nuit précédente, il était habité par un mauvais pressentiment mais n’avait rien osé avouer à son chef. Ces signes n’auguraient rien de bon. S’il l’avait pu, il aurait prévenu les deux jeunes gens d’éviter les hauteurs et l’abord des cours d’eau, les vieux Nenets affirmaient qu’en ces endroits, le sol se montrait souvent plus instable qu’ailleurs. Mais Micha se demandait surtout pourquoi ce chien, même s’il avait été dressé pour assassiner les gens, avait préféré courir vers une mort certaine plutôt que de rebrousser chemin et de sauver sa vie. Lui qui avait chassé le glouton, le renard polaire ou l’ours blanc et qui avait passé des années à déchiffrer les attitudes de la faune, il ne comprenait rien au comportement de Mao. Pour lui, les animaux pressentaient ce genre d’événements, or le pitbull de Serguei échappait à cette règle et cela inquiétait Micha. Il supposait déjà depuis longtemps que cette bête, comme les deux autres d’ailleurs, possédait quelque chose d’anormal, de presque démoniaque. L’avoir vu réagir ainsi le laissait perplexe. Il plissa les yeux. Et s’il se trompait depuis le début ? L’homme qui lui avait promis de l’argent en abondance, en plus de la modernité, torturait les femmes, se montrait capable d’annihiler tout instinct de survie chez un chien, de le dénaturer au point de le pousser au suicide. Tout ça pour assassiner un homme qui ne représentait pas un danger immédiat. Les mots prononcés par son oncle lors de leur dernière entrevue sonnèrent différemment à ses oreilles. Il s’interrogea pour la première fois sur l’éventualité d’un message qu’auraient voulu transmettre leurs ancêtres par l’en­tremise de la découverte d’une reine ancienne enseve­lie dans le permafrost.

			 

			Serguei dut crier pour qu’il émerge de sa torpeur. Il venait de sortir pour constater les dégâts. Il resta lui aussi interdit un moment, comme abruti par ce qu’il observait au loin. Le Moscovite se sentit minuscule devant la puissance de telles énergies destructrices, et mal à l’aise de réaliser l’omniprésence d’un ennemi invisible mais néanmoins redoutable, tapi partout sous ses pieds, prêt à manifester son terrible courroux à tout moment.

			Heureusement pour lui, se rassura-t-il, personne ne le blâmerait si une catastrophe naturelle venait à empêcher la pose de la première pierre du chantier, contrairement à un obstacle lié à une défaillance de sa part, qui le condamnerait sans appel. Serguei se ressaisit rapidement, il siffla entre ses dents :

			— Foutu pays, aussi sauvage que ses habitants ! En même temps, ici, pas besoin de voyager, le dé­paysement se fait comme ça…

			Serguei mima le geste.

			— Un claquement de doigts… et boum ! Micha, passe-moi les jumelles, je ne vois plus Mao !

			Micha avait pali, il répondit en bégayant, comme s’il s’adressait à lui-même, le corps parcouru de frémissements qu’il n’arrivait pas à contrôler :

			— Ça arrive parfois, ces derniers temps, les an­ciens affirment que ce sont les usines de l’est de la péninsule qui créent des bulles de gaz et des galeries dans le sol, alors il s’effondre, se retourne comme une crêpe en faisant de grands trous, c’est comme ça… D’autres prétendent que c’est la magie, pour punir les hommes qui ne respectent plus la Terre ! La magie… il faut peut-être apaiser les esprits, chef.

			Micha s’était retourné vers son patron avec une grimace de terreur sur le visage, il semblait possédé, effrayé, incapable de raisonner correctement, il perdait ses moyens. Le fatalisme que Serguei décela dans les propos de Micha le mit en colère et lui donna envie de le frapper. Il prit les jumelles qu’il lui tendait, se disant que ces indigènes acceptaient tout comme si c’était normal et qu’on n’y pouvait rien. À toutes fins utiles, de peur qu’il ne la gaspille en libations inutiles, Serguei récupéra la bouteille de vodka que Micha avait enfouie dans la poche de sa parka. Il ne manquerait plus qu’il l’utilise en guise d’offrande pour calmer les esprits, ou d’autres superstitions ridicules du même type.

			Serguei s’inquiétait, il avait probablement perdu son meilleur chien, en plus d’avoir échoué dans son plan. En observant tout à l’heure ceux qu’il appelait les deux illuminés sur la colline, il avait estimé le moment opportun pour les séparer en envoyant Mao à leurs trousses. Il avait anticipé la réaction de Silvère, supposant que le jeune coq allait vouloir s’interposer, jouer les héros et défendre sa belle. Le chien l’aurait bien évidemment taillé en pièces sans effort devant la fille qui, horrifiée en assistant à la mort atroce, aurait compris à qui elle avait affaire. Après cela, elle l’aurait tellement craint qu’elle aurait accédé à ses demandes et répondu à ses questions sans demander son reste. Un jeu d’enfant soupira-t-il. Saleté de pays où rien ne se passait comme prévu. Il l’exécrait, maintenant tout était à refaire, ça n’avait marché qu’à moitié. Il pestait, jamais il n’aurait imaginé devoir composer avec les aléas de la nature avant l’arrivée de l’hiver.

			Serguei dut s’y reprendre à plusieurs fois pour faire entendre ses ordres :

			— Micha Malevitch, tu rêves ou quoi ? Allons voir si Mao a survécu à cette pagaille, dépêche-toi !

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Il était très difficile de trouver des monuments bâtis par les humains dans les régions arctiques, rien pour célébrer les guerres, les vies sacrifiées ou les généraux. Cette caractéristique locale avait tout de suite frappé la curiosité de l’anthropologue. Une terre sauvage qui n’accordait que peu de place au superflu, mais où la vie se développait de manière étonnante depuis très longtemps déjà, y compris celle des hommes. La présence d’une reine de la préhistoire d’origine africaine le prouvait. Le traumatisme que Silvère avait subi avec sa chute vertigineuse, ainsi que la peur de mourir écrasé ou dévoré par un pitbull, l’avaient à nouveau plongé dans un état second qui lui rappelait celui produit par les antidépresseurs. Il se sentait étrangement léger, comme protégé du monde par un cocon, ne surtout pas essayer de regarder la réalité en face, plutôt rêver. Ne pas surcharger son cerveau encore friable, maintenir l’angoisse hors de lui.

			Prisonnier des entrailles de la terre, Silvère pensait avoir bouclé son cycle de vie. Aussi, conscient que la nature fonctionnait en un éternel renouvellement ne s’arrêtant pas avec la mort, il attendait de savoir ce qu’il adviendrait maintenant de sa personne. Les psalmodies revinrent : sauver le pôle Nord, la banquise, le pays des glaces… Quoi qu’il lui soit arrivé, cela ne pouvait pas signifier un achèvement, juste une étape, un passage, il tentait de s’en convaincre. Mais oui, se persuadait-il, les entités organiques, des organismes les plus rudimentaires aux mammifères très complexes, continuaient à exister malgré tout. Leurs dépouilles, une fois passées de vie à trépas, engendraient de nouveaux écosystèmes accueillant une surprenante diversité d’espèces. Silvère se souvint d’avoir entendu l’échine du chien se briser près de lui, il deviendrait lui aussi le réceptacle de nouvelles collaborations biochimiques, ainsi le voulait la règle du vivant, au-delà du cercle polaire ou ailleurs.

			— Jamais de fin définitive, murmura-t-il. La mort aussi ne se résume qu’à un prétexte à la trans­formation, à l’adaptation. Sauver le pays des gla­ces…

			Tout près de lui tinta un clapotis, des bruits de ruissellement se précisaient à mesure que ses idées se clarifiaient – pas trop vite, espérait-il. Avec elles, revenait déjà la sensation de froid, intense. Vite, se rassurer, rien ne s’arrêterait irrémédiablement, même s’il avait sombré au fond de la terre éventrée, avec la bête et Cosima pour seuls témoins. Cosima, il l’imaginait forte et vaillante, mais seule dans le paysage en furie. Son cœur se serra, il avait mal. Elle était loin de lui, qui avait tellement besoin d’elle, là, maintenant, dans les ténèbres, ses narines assaillies par une odeur fétide de pourriture. Silvère avait peur, une frayeur d’enfant le pétrifiait, une envie de crier qu’il réprimait péniblement. Mais pourquoi était-il venu jusqu’ici, que faisaient donc les reines d’antan au moment où il se croyait sans espoir ?

			Si elle avait survécu à la catastrophe, Cosima le croyait disparu à jamais, autrement il était certain qu’elle aurait entrepris l’impossible pour le secourir. Isolé, il se sentit désemparé, tout près du naufrage. Personne ne se souciait du calvaire de Silvère, jeune homme séduit puis abandonné par des souveraines d’époques oubliées. Lui était seul, le corps à l’envers, au fond d’un trou vaseux, dans l’indifférence générale, quelque part dans la toundra du Nord de la Sibérie, non loin d’un bras de l’océan Arctique. Il n’intéressait plus personne. Il ouvrit les yeux, constata l’obscurité complète. Une terrible inquiétude le gagna. Il hurla quand sa main se posa sur les crocs qui pointaient de la gueule béante de la bête écrasée près de lui. Pris de panique, tremblant de tout son corps, il gesticula pour s’éloigner, ce qui eut pour seul avantage de le redresser. Il claquait des dents, les pieds enfoncés dans la boue et, la tête prise de vertiges, éprouvait les pires difficultés à évaluer la distance qui le séparait du haut de la crevasse, peut-être une dizaine de mètres, ou un peu moins. Se ressaisir, s’inspirer du courage des ancêtres, de leur énergie intarissable, surtout de leur calme dans l’adversité. Ne pas faillir, pas maintenant, réagir, oser.

			À la lueur du faible trait de lumière qui descendait jusqu’à lui, un mince faisceau blanchâtre distillé par le soleil du jour perpétuel, il réalisa combien il avait été chanceux. Dans sa chute, il avait atterri contre la paroi de l’abîme, et le corps inanimé de l’animal qui l’avait précédé avait amorti le choc. Il se tenait debout sur l’étroite berge de l’étang des profondeurs qui venait de se former. Le niveau des eaux continuait de s’élever à vue d’œil. Silvère resta d’abord sans bouger, tétanisé, les muscles ankylosés. Il avait besoin d’aide pour se sortir de la boue, besoin de se raccrocher à quelque chose, besoin d’y croire. La situation se présentait mal, l’air se rafraîchissait encore plus que la veille, et si d’aventure il se mettait à geler, les parois de la fosse deviendraient dures et glissantes, impossibles à escalader. Mais, paralysé par la peur, il attendait encore, les yeux clos pour lutter contre le retour des visions et des hallucinations, le dos plaqué contre des couches géologiques très anciennes qui s’invitaient au présent.

			La terre, restée figée dans la glace, conservait fidèlement l’histoire de la planète depuis son commencement – les éruptions volcaniques, les chutes de météorites – et le souvenir des faits et gestes des femmes et des hommes d’antan. Elle fourmillait aussi de très vieilles matières organiques, de cadavres d’animaux petits et grands devenus accessibles aux bactéries qui s’en nourrissaient en dégageant une puanteur insoutenable. Quand d’anciennes couches de sédiments remontaient à la surface, des réminiscences stockées dans le passé s’intégraient dans les cycles écologiques d’aujourd’hui. Des microbes et des virus oubliés depuis longtemps, tout un univers de miasmes putrides et de dangers invisibles grouillaient autour de Silvère. Il se retint de pleurer, se raidit. Puis il se rappela ses jours d’enfermement, de résignation, son corps recroquevillé sur un lit d’hôpital, les semaines à se morfondre sur son inadaptation au monde, seul. Il pensa aux paroles de la reine du Kongo, à ce que lui enseignerait l’Africaine de l’Arctique, à la saveur des lèvres de Cosima, il se requinqua. Lui vint alors l’envie de se rebeller, de ne pas laisser l’abîme l’emprisonner. Il trouva la force de désobéir aux frayeurs qui freinaient l’envol de sa volonté et entravaient les mouvements de ses membres.

			De ses ongles, il commença à gratter machinale­ment le mur devant lui, puis il y enfonça ses doigts crispés. Il fit l’effort de se hisser en s’aidant de ses jambes qui cherchaient à prendre appui. Il montait, un mètre déjà, il continua. S’opéra alors un formidable voyage dans le temps. Des centaines de milliers d’échos de tempêtes passées, les cris d’une faune oubliée, tout un flot de messages l’appelaient à rester positionné face à la paroi et à écouter attentivement la mémoire des millénaires. Le souvenir d’âges révolus affluait jusqu’à Silvère. Il s’imprégnait de nouveaux récits de l’humanité à des époques pacifiques, justes et harmonieuses, où les relations entre les hommes, autant que celles entre les espèces, ne se concevaient pas de manière hiérarchique mais offraient sa place à chaque entité existante. Silvère se nourrissait de l’extraordinaire épopée des premiers peuples arrivés dans l’Arctique, à force de courage, d’espoir et de ténacité, séduits par l’attrait magique du Grand Nord, de la terre aux confins de toutes les terres, celle qui abritait le divin, où l’on subissait la nuit sans fin durant des mois et contemplait le spectacle unique de la lumière qui ne tarissait pas pendant des semaines entières. Là où, pour survivre, l’espèce humaine avait dû collaborer avec les autres, en tissant une infinité de liens et de coopérations sans nuire aux équilibres naturels. Pour en savoir davantage, Silvère, attentif aux paroles délivrées par la roche, le sable et l’argile, ralentit son ascension. Heureusement, les irrégularités de la surface des parois offraient de solides prises. Il avançait, ses mains s’agrippaient, ses doigts pénétraient dans la terre que ses ancêtres venus d’Afrique avaient foulée, au bout de leur périple à la découverte du monde.

			À mesure qu’il progressait, la paroi s’effritait un peu et le recouvrait de la même matière qui faisait le lit de la reine du permafrost, celle aussi qui avait enseveli la reine du Kongo. Plus il s’instruisait de la légende des peuples, plus il se rapprochait du but. Alerte, concentré dans sa montée, toujours vers le haut, le soleil comme point de mire, il réussissait à évoluer plus aisément à l’intérieur de la crevasse. Silvère se sentait léger, sans limites, puisqu’il quittait les mondes souterrains pour rejoindre la lumière. Comme revigoré après avoir frôlé la mort de près, ses pensées allèrent d’abord à Cosima. Lui revinrent alors le souvenir du parfum enchanteur de sa peau, le goût de sa bouche humide effleurant sa poitrine et l’envie d’admirer sa nudité, de l’étreindre. Il éprouvait maintenant une incroyable volonté de vivre, elle palpitait dans ses muscles, dans ses veines et dans ses artères. Silvère en était convaincu, une partie de lui appartenait à cette population qui jadis avait méprisé les frontières, ignoré l’idée de posséder l’espace et avait préféré partager avec toutes les autres composantes du vivant, celle qui avait traversé une forêt dense avant de s’émerveiller en découvrant la toundra et de s’y installer. Attentif à la voix des siècles, lui qui s’était rendu en Afrique centrale, non loin de l’équateur, en quête de ses origines, les avait finalement trouvées sur cette terre froide des antipodes, en s’imprégnant de l’histoire commune et multimillénaire de l’humanité.

			Il se traîna hors du cratère sans se retourner vers le gouffre glacial qui venait de lui livrer son savoir et ses mystères. Maintenant, il lui fallait d’abord aller à la recherche de sa bien-aimée, puis se fier à son instinct pour arriver à la tombe de l’Africaine de Sibérie et remplir sa mission.

			Il reconnut la couverture que Noum avait prêtée à Cosima, elle gisait sur le sol à quelques mètres de la crevasse, il la ramassa et s’en entoura les épaules pour se réchauffer. En scrutant la toundra silencieuse et désolée, il repéra au loin la lueur jaune d’une réverbération, une brillance comme une étoile posée sur la ligne d’horizon. Son cœur s’emballa. Silvère comprit qu’il devait aller là-bas pour sauver Cosima… prisonnière au pays des glaces.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Aucune trace de Mao. Serguei râlait au souvenir des années passées à rémunérer au prix fort les meilleurs dresseurs de Moscou, censés transformer ses molosses en armes de combat aussi efficaces qu’impitoyables. Il regrettait l’investissement perdu dans le marécage de ce maudit pays arriéré, de l’argent jeté par les fenêtres, il fulminait. Il jura que les insensés qui plaçaient des obstacles sur sa route paieraient cher ce gâchis.

			Micha s’approcha de la forme humaine qui gisait au sol, à quelques pas devant lui. Cosima essayait péniblement de se relever, sans succès : chaque fois, elle retombait sur la terre détrempée. Très contrarié par la perte de son chien, Serguei continuait à pester en rejoignant Micha. Il observa la scène avec mépris, le visage fermé. Le regard du Moscovite remonta le long de la cuisse nue de Cosima, là où son pantalon s’était déchiré. Allongée sur le ventre, elle rampait. Micha s’avança, se baissa près de la jeune femme et retira sa parka pour lui proté­ger les jambes.

			— Mais que fais-tu ? Rhabille-toi, tu vas tomber malade ! J’ai besoin de toi en forme.

			Puis Serguei s’adressa à Cosima, si elle voulait bien accepter son hospitalité, dans sa voiture garée tout près de là il y avait suffisamment de couvertu­res pour qu’elle puisse se réchauffer. Micha n’insista pas, il obéit à l’ordre de son patron et remit sa parka. Ils se penchèrent et, avec délicatesse, aidèrent Cosima à se relever et à se tenir debout. Mais elle leur parut si fragile qu’ils décidèrent de l’asseoir d’abord. En­­core sonnée, elle leva les yeux vers les deux hommes qu’elle avait du mal à distinguer. Dans un souffle, elle demanda en anglais :

			— Silvère, il faut le sauver, s’il vous plaît, il est en danger… le chien.

			Au fond de lui, Serguei s’agaçait de constater que, même en sa présence, cette femme s’accrochait à son écervelé de compagnon, il feignit la compassion. D’une voix douce, il lui répondit dans un anglais rudimentaire qu’il n’y avait malheureusement plus rien à faire, son ami avait été emporté au fond de la crevasse, il s’y était sans doute noyé. Il la pria de les suivre, ils allaient la mettre en sécurité avant que la terre ne recommence à s’ouvrir. Elle acquiesça, prise de tremblements. Une nausée remontait de son ventre et lui serrait la gorge. Le cœur en berne, Cosima pleurait à chaudes larmes. Docile, elle se laissa mener par les deux hommes qui la soutenaient de leurs bras passés sous ses aisselles. Ses sanglots provoquaient des hoquets qui bombaient son torse et rendaient sa poitrine plus ronde que d’ordinaire. Serguei fantasmait déjà en hasardant son avant-bras sous la gorge de Cosima. Il imaginait les formes se balancer sous les assauts de ses reins au son de la 7e symphonie. Il lui montre­rait ce que c’était qu’un homme, un vrai, entre force virile, héroïsme et grande musique, autre chose que cette espèce de bellâtre primitif aux pieds crottés de boue qui jouait à l’intellectuel romantique. Mais le travail avant tout, d’abord la faire parler pour en finir au plus vite avec cette histoire de vestiges préhistoriques, il s’amuserait plus tard avec son trophée. Il se félicita d’avoir su gagner sa confiance aussi rapidement et, grâce à l’état de choc perturbant le cerveau de la fille, il ne doutait pas de réussir à lui soutirer les informations dont il avait besoin pour étouffer rapidement cette affaire de sépulture africaine. Il ordonna :

			— Porte-la, toi, je n’en peux plus !

			Micha s’exécuta en essayant d’offrir le plus de confort possible à la femme qui se laissa hisser sans résistance. Il savait sa poigne ferme et tentait d’en adoucir le contact en faisant peser son poids sur les muscles de ses épaules. Même si Cosima n’était pas tout à fait consciente, par respect pour son intimité, il essayait d’éviter le contact avec ses seins, creusait son dos tant qu’il pouvait, peut-être se rendrait-elle compte de sa volonté de la traiter avec pudeur. L’homme de main était perturbé par une interrogation qui l’obsédait. Voir son visage de près lui avait confirmé qu’elle ressemblait incroyablement aux femmes de son peuple. Outre ses yeux bridés, il avait remarqué ses pommettes hautes, anguleuses, et sa taille peu marquée. Et puis le bandeau en peau de phoque sur le haut de son front, avec une perle en son centre, elle l’avait noué exactement à la manière des dames Nenets. Une pensée folle, inquiétante, occupait tout son esprit : et si cette étrangère était de son sang, pourquoi pas sa cousine, une enfant que Noum aurait eue avec une maîtresse occidentale lors d’un de ses nombreux voyages à travers le vaste monde ? Les derniers mots de sa mère lui revenaient en écho, des sueurs froides coulèrent le long de sa colonne vertébrale, la confusion totale régnait dans l’esprit du jeune homme.

			Dans un éclair de lucidité, Cosima les remercia de l’avoir sauvée. Submergé par la honte en repensant au chien, Micha chancela sans pourtant tomber. Arrivé devant le véhicule tout-terrain dont le pare-brise réverbérait les rayons du soleil couchant, Micha déposa délicatement la jeune femme sur ses pieds et accompagna ses premiers pas. Serguei sourit en ouvrant la portière, il l’invita à le suivre :

			— Allez, petite, viens te réchauffer à l’intérieur.

			Exténuée, Cosima arriva à se redresser en s’appuyant sur le véhicule militaire, mais elle remarqua l’écuelle à moitié vide. Son regard fixa la laisse accrochée au pieu enfoncé dans le sol. Elle comprit et posa des yeux farouches sur l’homme qui la toisait d’un regard d’acier. L’image du molosse qui fonçait sur Silvère lui revint, elle se raidit et fit un pas en arrière :

			— Mais qui êtes-vous ?

			Micha gardait la tête basse et ne bougeait pas. Serguei rajusta son manteau de fourrure en arborant un visage de marbre. Il la savait à sa merci, aucune chance de lui échapper, à des dizaines de kilomètres il n’y avait personne d’autre qu’eux. Il jubilait :

			— On t’a sauvé la vie, petite, maintenant tu vas être gentille. Je ne te veux aucun mal, juste des renseignements. Tu réponds à mes questions et tout ira bien.

			Cosima reculait, mais ses gestes trop lents ne lui permirent pas de s’éloigner suffisamment de Serguei qui l’attrapa par le bras et la força à pénétrer dans l’habitacle de la voiture. Trop faible pour s’opposer à lui, elle s’effondra sur le plancher. Lui s’assit tranquillement en face d’elle. Il s’installa confortablement, alors qu’elle se traînait à ses pieds en essayant de couvrir sa jambe. Serguei ne se pressait pas, il avait l’habitude qu’on le craigne, la peur qu’il suscitait chez Cosima suffisait à flatter son ego, celle-là n’allait pas faire long feu. Il avait tellement attendu ce moment qu’il ne savait plus trop par quoi commencer. Il s’efforçait de garder son calme, réfléchit et la questionna calmement :

			— Il ne me reste qu’une petite semaine pour achever les préparatifs de l’inauguration de mon chantier. Des travaux qui vont coûter une fortune… Or il semblerait qu’un illuminé, que tu connais, a trouvé des vestiges préhistoriques sur le site. Tu comprends qu’il s’agit d’une très mauvaise nouvelle pour moi, pour nous, devrais-je préciser. Tu sais, je ne suis pas seul dans cette affaire, ce qui n’arrange rien. Quelqu’un pourrait prendre cette découverte comme prétexte pour tout arrêter. Tu comprends, n’est-ce pas ?

			Il se servit un grand verre de vodka en attendant la réponse de Cosima, y trempa ses lèvres, se redressa sans la regarder, ensuite il alluma un cigare.

			— Micha, viens et ferme la portière. Avec ce satané vent, ça fait des courants d’air.

			Le braconnier entra d’un pas lourd, il évita le re­­gard de Cosima, se déchaussa et s’accroupit sur la banquette derrière elle. Il joignit ses mains et les serra entre ses cuisses, son tronc balançait d’avant en arrière, signe du conflit à l’issue encore indécise qui grondait en son sein. Il hésitait entre continuer à participer à ce qu’il identifiait comme une injustice, cette manière dégradante de traiter la jeune Japonaise effrayée, et se révolter contre son chef et compromettre sa promesse d’une vie meilleure… Les circonstances le dépassaient ; face au dilemme, il préférait se taire.

			— Mais que me voulez-vous ? Je ne comprends rien à ce que vous me dites.

			Cosima prononça ces mots après s’être relevée pour sortir de la posture de soumission qu’elle exécrait plus que tout, surtout devant un individu de la trempe de Serguei.

			— Je répète, je ne te veux aucun mal, tu ne m’intéresses pas, je n’ai pas le choix, aide-moi seulement à trouver l’emplacement de cette tombe et je m’occupe du reste.

			Malgré son épuisement, Cosima mobilisait ses forces, elle rassemblait ses idées afin d’identifier son interlocuteur et surtout de comprendre ses réelles intentions. Elle réalisa rapidement que la personne aux allures de proxénète qui l’interrogeait avait besoin d’elle pour arriver à ses fins. Elle estima que sa vie n’était pas en danger, même si le souvenir de l’attaque du molosse lui rappelait le degré de cruauté dont le Russe s’était montré capable. Elle décida d’essayer de gagner le temps nécessaire à le jauger sans trop le provoquer, à découvrir ses faiblesses et trouver la parade qui lui permettrait de se sortir de la situation pour s’en aller retrouver Noum et Laurent. Elle tenta de jouer l’ingénue et, d’une voix timide :

			— Monsieur, je ne sais pas de quoi vous voulez…

			La gifle la surprit et lui coupa la parole, elle vacilla mais se redressa tout de suite en lui crachant dessus, sans pourtant l’atteindre. Elle le défia d’un regard dédaigneux qui fit sourire le Russe. Il adorait ce genre de situation, tellement il était convaincu que ceux qui le méprisaient l’enviaient au fond d’être aussi riche et puissant. Dans les rues de Moscou, il savait comment faire baisser les yeux sur son passage lorsqu’il paradait au volant de ses voitures de luxe, avec ses vestes bordeaux, la couleur de la mafia, signalant à tous le milieu auquel il appartenait. D’un geste ferme de son bras, sans forcer, Serguei plaqua de nouveau Cosima au sol et se délecta de la voir ramper devant lui. Le coup subi par la jeune femme et le cri qu’elle n’avait pas pu étouffer firent tressaillir Micha. Serguei s’impatientait, l’entêtement de Cosima à s’opposer à lui le poussait vers ses derniers retranchements :

			— Tu es jolie, avec du caractère, mais je te l’ai dit, je n’ai pas le temps, dans moins d’une semaine tout doit être prêt. C’est comme dans une symphonie de Chostakovitch, la moindre fausse note et l’édifice entier s’écroule. Je ne suis pas venu ici pour me divertir, méfie-toi. Il paraît que tu es médecin ? Alors c’est bien, tu sais donc être raisonnable. Dis-moi, à part toi, le Noir et les deux vieux fous, qui est encore au courant pour la sépulture ? Pour qui travailles-tu ?

			Cosima fronça les sourcils, braqua ses yeux gris dans les siens, elle esquissa un sourire ironique en hochant la tête, lui signifiant clairement qu’à partir de maintenant elle ne prononcerait plus aucune parole. Au fond de l’habitacle, le braconnier, défait, avait la joue posée contre la vitre, il murmurait des paroles inaudibles. Le silence pesant qui venait de s’installer se déchira lorsque retentit au loin un hurlement mi-homme, mi-animal. Bien que surpris, le Russe resta stoïque. Micha sursauta puis se boucha les oreilles en faisant une grimace. Grâce à son ouïe habituée aux diverses sonorités de la toundra, il supposa qu’un humain avait crié aux alentours de la crevasse. Cosima frémit, elle avait cru reconnaître la voix de Silvère. La tristesse, perceptible sur son visage, dilua la détermination qu’elle avait réussi à y imprimer. Serguei l’interpréta tout de suite comme un aveu de faiblesse. Il s’approcha d’elle en faisant tourner dans l’air l’index et le majeur qui tenaient son cigare de La Havane, il continua :

			— Tant pis pour toi !

			Il se leva et, dans sa colère, ordonna à Micha d’aller attacher la Japonaise dehors, à la place de Mao. Son homme de main ne bougea pas. Il refusa, argumentant que c’était inhumain, seuls les sorcières et de rares chamans survivaient aux heures froides de la nuit sans obscurité de l’Arctique, le gel menaçait, elle ne supporterait pas. Il implora pitié pour la pauvre fille. Méprisant, Serguei le fusilla du regard mais retrouva son calme. Il ouvrit une bouteille de champagne. Il se retenait pour ne pas insulter Micha qu’il considérait de plus en plus comme un demeuré sur qui il ne pouvait pas compter dans un moment aussi crucial. Il s’en voulut d’avoir accordé une once de confiance à un type qui perdait la tête dans l’adversité. Serguei se promit de l’éliminer en dernier, d’ailleurs se dit-il, cet indigène en savait beaucoup trop, aucun témoin vivant ne serait laissé derrière lui :

			— Je ne te paie pour avoir des scrupules ! Un salaire, ça se mérite ! Mais qu’est-ce que tu crois, le progrès, il faut s’en montrer digne. Si on ne la secoue pas un peu, cette femme, on n’obtiendra rien et il n’y aura jamais de chantier. Ce qui veut dire, mon pau­vre ami, pas d’emploi pour toi… et la fin pour moi.

			Le visage dans ses mains, les majeurs dans ses oreilles, le neveu de Noum tournait frénétiquement la tête de droite à gauche mais ne se déplaçait toujours pas. Le regard de Cosima allait de l’un à l’autre, elle réfléchissait au meilleur moyen de tirer profit du désaccord entre les deux hommes, mais Serguei respira profondément, vida son verre d’un seul trait et empoigna le cou de la jeune femme.

			Il la traîna brutalement à l’extérieur. Cosima se débattit comme elle put, mais elle n’avait aucune chance face à la force de Serguei accrue par l’exaspération. Sous le vent qui leur fouettait le visage, il lui passa le collier du pitbull autour du cou, puis le serra. Il la gifla de nouveau. Pour finir, il l’embrassa de force, puis il lui lia les poignets :

			— Je ne serai pas loin, ma chérie, juste là, tout près… appelle-moi quand tu auras besoin de quoi que ce soit. Tu as ton destin en main !

			Il rentra en claquant la porte, déversa d’abord sa rage en frappant furieusement Micha couché en chien de fusil, fustigeant celui qu’il qualifiait d’ingrat qui ne comprenait rien à rien, ni au progrès ni aux femmes. Il l’assura que ça ne durerait pas longtemps, dans moins d’une heure elle aurait froid et faim, elle le supplierait et se montrerait prête à tout pour une bouchée de pain. D’une voix monocorde, il dit :

			— Tu verras, elles finissent toutes par céder. Ce n’est qu’une question de temps. Elle en pinçait pour le Noir, tu penses sérieusement qu’elle résistera longtemps à un homme comme moi ?

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Tenir à tout prix, s’encourageait Cosima, malgré les températures qui baissaient avec le soleil et piquaient déjà son corps d’une douleur croissante. Ne laisser en aucun cas triompher ce porc. Puisqu’il avait besoin d’elle et de ses réponses, elle supposait qu’il ne se permettrait pas de la laisser mourir. Elle avait décidé de relever l’horrible défi : n’implorer l’aide de son bourreau sous aucun prétexte, au péril de sa vie. Elle se galvanisait – résister le plus longtemps possible… La première heure s’écoula, insoutenable. Le jour qui ne déclinait pas, alors que la nuit aurait dû tomber depuis longtemps, la perturbait. Un supplice sans équivalent, puisqu’elle avait l’impression d’un temps qui n’avançait pas, ou trop lentement, elle doutait de tenir la distance. Les dents serrées, elle peinait à sentir ses pieds, ses doigts. Mobiliser les souvenirs pour s’échapper de l’instant présent. Elle convoquait des images de son enfance à Berlin, l’été, sur une plage de Wannsee, se revit jouer à cache-cache dans les allées boisées du Schlossgarten de Charlottenburg-Wilmersdorf. Elle fredonna les notes d’une symphonie de Mozart pour se donner du courage. Ses années d’études à Dahlem, sur les bancs des amphithéâtres de l’université libre, lui revinrent aussi en mémoire, avec elles l’énergie de son enthousiasme pendant les manifestations pour le climat. Cosima retrouva également un peu de la ténacité de son engagement en faveur de la cause féministe, et se dit qu’ici et maintenant se jouait une bataille à remporter. L’épreuve s’annonçait rude, mais elle se devait de triompher de ce macho vulgaire et brutal. Un monstre. Une course contre le temps. Il le fallait, s’enflammait-elle, au nom de toutes les femmes, en hommage à la reine enfouie sous la glace et la terre, à celle qui avait échappé au contrôle des hommes et gouverné tout un peuple sur l’interminable chemin jusqu’au bout de la terre. Le temps filait. L’air était glacial. Elle ferma la bouche et les yeux, obstruer les orifices, protéger l’intérieur. Cosima souffrait. Il finirait bien par la délivrer, ne serait-ce que pour répéter ses questions, mais rien.

			Un soir, elle avait regardé un reportage télévisé sur des moines tibétains capables de dormir l’hiver à la belle étoile jusqu’à moins vingt-cinq degrés. Elle crut se rappeler qu’ils affirmaient tisser un pacte avec les particules invisibles qui constituaient les vents, et entrer en osmose avec les pierres froides sur lesquelles ils s’asseyaient. Cosima divaguait, les heures couraient, elle ne tenait plus sa position dos contre le pieu, sa conscience vacillait, se détachait lentement de son enveloppe charnelle. Son être ne se résumait plus qu’à des pensées, des rêves diffus, des mirages, un souffle très faible qui gonflait ses poumons. Elle vacillait vers l’au-delà, de l’autre côté des nuages, vers une autre réalité, plus douce, là où la silhouette de Silvère la protégeait du soleil vermeil flottant juste au-dessus de l’océan. Couvert de boue, il s’approchait d’elle à pas feutrés, ses doigts barrèrent les lèvres de Cosima. Il murmura :

			— Mon amour, je suis là, ne dis rien…

			Micha, en chasseur expérimenté, habitué à déchiffrer à distance les moindres mouvements dans la toundra de jour comme de nuit, avait entendu les pas d’un homme qui marchait dans leur direction en prenant d’immenses précautions. Il tendit l’oreille mais ne se leva pas. Après avoir vérifié que son patron, assommé par l’alcool, dormait profondément, Micha, soulagé de savoir la fille hors de danger, trouva enfin le sommeil.

			De ses bras, Silvère enveloppa Cosima, défit ses liens, l’enlaça tendrement, puis il la releva et em­­brassa l’intérieur de ses mains écorchées.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Dans l’histoire, il n’est pas rare qu’aux dévastations et aux massacres s’ajoutent de nouveaux ravages et d’autres saccages, lorsque l’expérience de la désolation renforce les élans néfastes qui sommeillent dans les cœurs et les poussent à perpétrer de véritables folies. Dans la mémoire de l’Africaine de Sibérie, comme dans celle de l’humanité, étaient inscrits les cataclysmes du passé, ainsi que le désarroi et les destructions qu’ils avaient engendrés. Les êtres humains n’apprennent pas de leurs erreurs ; pétris d’orgueil, aveuglés de certitudes, ils persistent à les reproduire encore et encore. Le territoire de l’Ouest de la péninsule de Yamal où s’était retiré Noum avait été le théâtre de la rencontre de Cosima, Silvère, Micha et Serguei. Quelques heures avaient suffi pour mettre leurs organismes à très rude épreuve, pour déverser de la haine et déstabiliser complètement l’un d’eux. Des propos mensongers avaient été proférés, des violences inouïes et d’horribles tortures avaient été commises.

			Tant d’intelligence mobilisée et d’énergie dépensée pour produire du fiel et causer des souffrances. D’aucuns auraient pu considérer que cette femme et ces trois hommes avaient suffisamment enduré, l’heure de la sagesse et de l’apaisement allait sonner. Ce fut exactement l’inverse qui se passa, tous ces désordres n’empêchèrent pas l’avènement de nouvelles calamités.

			 

			Silvère avait libéré Cosima, à demi morte, peu de temps avant que le soleil ne reprenne sa course ascendante. La frayeur et la colère s’étaient greffées dans le ventre et le cœur de ce jeune homme d’ordinaire doux et affable. Désormais, il grinçait des dents et nourrissait en son sein des envies d’infliger des représailles aux inconnus qui avaient osé traiter son amante de manière si cruelle. Lorsque Serguei se réveilla, hors de lui, il s’en voulut d’abord de s’être endormi, craignant que son otage n’ait pas survécu aussi longtemps à son supplice. Mais sur le pieu qu’il vit en sortant ne pendait plus que la laisse de Mao. Sa prisonnière avait disparu, elle devait se trouver bien loin maintenant, et se moquait sans doute de lui. Il demeura silencieux, c’était l’échec de trop, la peur panique. En plus de l’humiliation intolérable, les incertitudes quant à la sépulture préhistorique persistaient. Le spectre de la faillite et des punitions sanglantes qui risquaient de s’abattre sur lui se rapprochait, le pire des scénarios. Cette mauvaise plaisanterie durait trop à son goût. Son cœur battait à un rythme proche des palpitations, hantise de la défaite, alcool dans les veines, l’air lui manquait. Il haletait, posa sa main sur son cœur, tentant de ralentir sa respiration, son pouls, de retrouver un peu de lucidité. Il réussit à s’apaiser, plus féroce et déterminé que jamais. Cette femme et son compagnon se moquaient de lui au moment précis où sa carrière allait prendre un essor sans précédent. Il entendait éliminer la possibilité de vivre une humi­­­liante déconvenue, synonyme de déclassement, de déchéance, de mort… Il serra les poings. D’abord, sauver sa peau et leur faire payer l’affront, plus aucune pitié. Un carnage, voilà ce qu’il imaginait, des grenades pour déchiqueter ses ennemis, de la dynamite pour faire exploser la terre de Sibérie, anéantir la tombe et les fossiles qui y dormaient peut-être depuis une éternité. Que tout parte en fumée, pourvu qu’il puisse jouir de son gisement de gaz. Il appela :

			— Micha, lève-toi, en route !

			Le calme qu’il essayait de donner à sa voix sonna comme une menace, les muscles de Micha se raidirent. La peur aveuglait son patron, blessé dans son amour-propre. Sa soif de vengeance le rendait sourd à la raison, à l’apaisement. Le regard de Serguei, teinté de cruauté, inquiétait Micha qui hésita un court instant à monter à la place du mort. Il s’installa sans protester, même s’il avait conscience que son chef souhaitait l’anéantissement total des étrangers. Il rassembla ses forces, serra les poings en s’inspirant du courage de Cosima pendant son supplice. Il allait l’imiter.

			Serguei ne l’effrayait plus. Au contraire : dans la nuit, en s’abstenant d’intervenir alors que le jeune homme approchait de la fille, il l’avait trahi et ne regrettait rien. Il se félicitait même d’avoir indirecte­ment aidé la prisonnière à sortir du piège. Il l’admirait, la considérait comme une personne exceptionnelle, elle avait réussi à résister à un supplice qu’aucun être humain normalement constitué n’aurait pu supporter. Et puis, il avait vu une femme tenir tête au grand chef de Moscou, tout ça pour protéger un squelette de la préhistoire, une de ses ancêtres. Elle n’avait pas cédé, elle possédait la force de caractère des matriarches des temps anciens dont lui parlait souvent sa mère avec fierté. Micha avait choisi : il se rangerait de son côté. À peine remise sur pied, elle continuait sûrement à chercher le tombeau. Au besoin, il l’épaulerait de nouveau. De toute façon, Serguei l’insupportait ; mis à part l’argent, il n’apportait que du malheur.

			— Prends les grenades ! Lui ordonna celui-ci.

			D’instinct, Micha arrondit le dos, fronça les sour­cils et avança la tête, sur le qui-vive, comme il se tapissait par le passé entre les arbrisseaux de la toundra pour épier les meutes de loups. Leur véhicule se mit en route, vrombit, avec à son bord deux fau­ves à l’affût qui s’observaient du coin de l’œil et se méfiaient l’un de l’autre.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Malgré les efforts surhumains qu’il avait dû fournir pour s’extraire du gouffre, Silvère soutenait Cosima à bout de bras, au hasard du paysage inhospitalier, loin, toujours plus loin de ses monstrueux geôliers. Il fit une halte sur la pente d’une colline au-dessus d’une rivière, pour profiter des rayons de soleil qui se posèrent sur le visage blême de son amour. Le violet sur ses lèvres avait par endroits viré au noir, de fins cristaux de glace restaient collés sur ses paupières closes. Heureusement, les ailes de son nez s’écartaient régulièrement. Silvère s’enroula avec elle dans la couverture offerte par Noum. Ils se réchauffèrent ainsi sous la chaleur du jour et de leurs corps. Exténué, il s’endormit.

			Cosima se réveilla la première, son corps endolori subissait la torture au moindre de ses mouvements. Elle jeta d’abord un regard attendri sur le bras de Silvère posé autour de sa taille : il dormait en l’enlaçant, comme s’il avait tenu à veiller sur elle et à lui tenir chaud pendant son sommeil. Elle trouva l’énergie de se défaire délicatement de lui sans déranger son repos, puis elle grimpa jusqu’en haut de la colline. Cosima se laissa guider par le bruit du courant et avança. Devant ses yeux se dévoila un endroit où la berge d’en face bifurquait en un angle presque droit. Elle l’observa attentivement et sut tout de suite que la sépulture se situait là. Elle se retourna et appela :

			— Silvère, viens vite, on a réussi !

			Elle déplia son coude ankylosé. Plus bas, Silvère s’étirait, il la vit se protéger du soleil en plaçant une de ses mains en visière sur le haut de son front, de l’autre elle tendait l’index et pointait l’emplacement où dormait l’Africaine de Sibérie. Exténué, Silvère reconnut les images confuses de sa transe tandis qu’il essayait de la rejoindre.

			 

			Mais là-bas, du bout de la ligne d’horizon, arrivait droit sur eux, à très grande vitesse, un engin motorisé vert kaki. La voiture roulait si vite qu’elle semblait survoler la boue, elle ne glissait pas, ni ne déviait d’un mètre de sa trajectoire. Derrière le volant, les traits du visage de Serguei s’éclairèrent d’un sourire enfantin. Soulagé, il tapota amicalement l’épaule de son homme de main :

			— On les a retrouvés, on est sauvés, Micha Malevitch ! Je te l’avais dit : elle a fini par me donner ce que je voulais, ce cauchemar va s’arrêter !

			Il fonçait en direction de Cosima et de Silvère qui, à bout de forces, sidérés, épuisés tous les deux par les dangers qu’ils venaient de braver, ne trouvèrent assez d’énergie ni pour fuir ni pour opposer une quelconque résistance. Euphorique, Serguei les fixait et accélérait, pied au plancher :

			— Prépare-toi, Micha, ça va secouer ! Ensuite on dynamitera toute la berge d’en face et on rentrera chez nous.

			Seul le petit clic de la grenade dégoupillée par Mi­­cha le sortit de sa détermination. Hébété, Serguei tourna la tête et, incrédule, dévisagea Micha, qui compta lentement jusqu’à quatre, se pencha, puis déposa l’explosif près de la pédale de frein. Il cracha à la figure de son patron et, hystérique tout à coup, hurla :

			— À la gloire de la reine de Sibérie, à la gloire de Noum !

			Sous le violent coup de poing que son homme de main lui asséna sur la tempe, Serguei perdit le contrôle. Les roues patinèrent, le véhicule s’emballa dans une course chaotique, il fit un tête-à-queue, un premier tonneau, puis un deuxième. Au troisième, il rebondit si fortement contre le sol qu’il se déporta vers la rivière, à une vingtaine de mètres de Cosima, médusée. Silvère la protégea des éclairs rougeâtres qui surgirent des fenêtres et du pare-brise à la première détonation. Ensuite se succédèrent les explosions des bâtons de dynamite rangés dans le coffre jusqu’à ce que l’engin, devenu une énorme boule de feu, s’écrase et explose au pied de la berge d’en face, provoquant son affaissement.

			Des pans de rive glissèrent dans le lit de la rivière qui se remplit rapidement, de gigantesques trombes jaillirent, le niveau de l’eau monta. Cosima et Silvère regardèrent les vagues avaler la terre qui avait abrité le caveau de l’Africaine de l’Arctique, les restes humains, le linceul, le sceptre d’ivoire de mammouth et le collier, tout fut submergé, englouti, perdu à tout jamais. Pour échapper à la noyade, puisque les flots débordaient, emportaient tout sur leur passage et menaçaient d’inonder entièrement la plaine, ils s’enfuirent en courant.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Du haut de son os de baleine, à quelques mètres du tchoum, Noum méditait. Au prix d’importants efforts, il avait réussi à accorder son esprit aux souffrances de Laurent, qui s’en portait un peu mieux. La fièvre était tombée, il avait repris connaissance, ses jours n’étaient plus en danger. Mais, alors que le chaman entrait dans une phase de transition avant de reprendre pleinement conscience, il fut tourmenté par des vagues de sensations douloureuses. Ses pensées furent emportées dans le tourbillon d’une étrange vision de son neveu, les yeux fermés, en lévitation vers une sorte de tunnel où luisait une clarté radieuse. Trois femmes, dont Cosima, lui souhaitaient la bienvenue et l’encourageaient à se hisser sur une terre perchée derrière l’unique nuage d’un splendide ciel azur. Au-delà se dévoilait une contrée aux richesses spirituelles illimitées, où les sources de plaisir ne tarissaient jamais.

			Ces images énigmatiques inquiétèrent le vieil homme mais il n’eut pas le loisir de se soucier plus avant de ce qu’il interprétait comme un mauvais présage. Deux épouvantails tachés de boue s’ap­pro­chaient du campement en titubant, les yeux hagards et les bras ballants. Choqués tous les deux, abasourdis par le degré de violence dont ils avaient été les victimes et les témoins, jamais Silvère et Co­sima n’auraient imaginé les intérêts en présence colos­saux au point de donner à leurs ennemis l’envie de les assassiner. Frustrée d’avoir été dépossédée de son formidable objet d’étude si près du but, Cosima regrettait amèrement la perte inestimable d’un pan inédit de l’histoire de l’humanité. Quant à Silvère, son enchantement avait fait place aux doutes, puisque sa mauvaise interprétation de certaines intuitions, au lieu de le prévenir de catastrophes, l’y avait précipité. Son initiation aux énigmes du monde invisible s’annonçait beaucoup plus ardue qu’il ne l’aurait imaginé. Il s’arrêta à la hauteur du vieil hom­me, baissa les yeux et avoua :

			— La sépulture…

			D’un geste autoritaire, Noum lui coupa la parole :

			— Laurent se porte mieux, il est encore faible mais de retour parmi nous, j’ai bon espoir qu’il se rétablisse bientôt. Quant à vous, lavez-vous d’abord, mettez des habits propres, après nous allons boire et manger. Ensuite nous parlerons !

			Ils nettoyèrent leurs corps sales couverts d’hématomes, de plaies et de contusions à l’eau claire de la rivière. En les observant, Noum regretta qu’ils aient été livrés à eux-mêmes, il réalisa combien ils avaient dû souffrir dans leur chair. Ils regagnèrent le tchoum pour se rhabiller. Le chaman, vêtu d’un pull en laine, exécuta quelques mouvements de rotation pour assouplir les muscles raidis de son cou sec et maigre. Très préoccupé, il avait la mine triste, les traits tirés par un mauvais présage, une obsession. Il posa une grosse casserole au milieu du cercle, puis s’assit en tailleur près du feu central. Les mains posées sur ses genoux, il regardait dans le vide. Cosima et Silvère s’installèrent près de lui. Laurent essaya de se lever pour les saluer, Noum l’arrêta d’un geste :

			— Patiente encore, tu n’es pas tout à fait guéri !

			Le chaman servit à chacun sa portion de renne bouilli, versa le thé dans les tasses, s’approcha de Laurent et commença à le nourrir. Ils se restaurèrent dans le silence et, quand le dernier eut fini, Noum interrogea :

			— Alors ?

			Silvère prit la parole et raconta la tragédie qu’ils venaient de vivre. Cosima précisait parfois, complétait, surtout en ce qui concernait Micha et Serguei, que son compagnon n’avait pas directement côtoyés.

			Noum tentait de rester stoïque mais chaque évocation de son neveu gonflait une artère de son cou et creusait les rides de son front. Lorsque se confirma son horrible décès dans l’explosion, il se soutint de ses deux mains pour ne pas défaillir, son cœur saignait atrocement pour le fils de sa sœur cadette. Avant de commencer à chasser l’ivoire de mammouth, Micha avait été un enfant doux et serviable, un adolescent dynamique, curieux, heureux dans la toundra. Mais, arrivé à l’âge adulte, lui – comme nombre de jeunes de sa génération, à force de frustrations, de l’humiliation d’être perçus comme des sauvages en marge de la modernité, des laissés-pour-compte des temps présents – s’était laissé corrompre par le mirage d’enrichissement rapide de la propagande capitaliste. Au moins, il dormait maintenant non loin de la reine, puisse-t-elle seulement veiller sur lui pour l’éternité.

			Cosima termina :

			— Nous n’avons aperçu la tombe que de loin. Nous avons perdu le matériel. Il n’y aura pas de fouille. Je ne vois pas comment on empêchera l’implantation de l’usine dans la région. Je suppose que le Russe était fortement impliqué dans le projet industriel, on pourrait éventuellement communiquer autour des conditions de sa disparition. Avec une bonne campagne de presse, on arriverait à faire ouvrir une enquête qui, au moins, retarderait le début des travaux. Mais pour la science, malheureusement tout est fini.

			De sa voix cassée, Laurent se fit entendre du fond de la pièce :

			— Tu sais, Cosima, le plus important, c’est que vous soyez en bonne santé.

			— Merci, Laurent. Je suis contente aussi de voir que tu vas mieux, tu nous as fait peur !

			Pour Silvère, il restait une chance de sauver la sé­­pulture, il imaginait s’associer avec des plongeurs… Un cri du vieil homme l’interrompit. Le chaman tomba à genoux et leva les bras au ciel, il pleurait :

			— Des hommes sont morts, répéta-t-il à voix basse.

			Noum hochait doucement la tête, des larmes coulaient lentement sur la peau de ses joues tannées par le soleil arctique. Pour dire sa faillite, qu’il estimait complète, le vieil homme rongé par la douleur cherchait des mots, mais il n’en trouvait pas. Le chagrin, les regrets et l’amertume lui enserraient la gorge, son rictus tourmenté faisait tellement peine à voir que Silvère et Cosima détournèrent le regard. Même si ses jeunes acolytes s’étaient laissé aveugler par une confusion grossière entre ennemis et amis, Noum assumait la responsabilité de la destruction de Micha et du Russe, cet échec total. Aucun idéal, aussi noble soit-il, ne méritait de s’élever au-dessus du vivant ! Toute vie devait être respectée, voilà le principe qui régissait les actes d’un être évoluant entre les mondes visible et invisible. Or les existences de ceux qu’il avait attirés vers le Grand Nord avaient été mises en péril. Et combien d’êtres vivants, d’animaux, de poissons ou de plantes noyés, anéantis, avaient disparu dans l’explosion. La terre aussi avait été suppliciée.

			Noum s’appuya sur ses genoux, ouvrit les bras en croix, mais toujours aucun son ne sortait de sa bouche. La tristesse, abyssale, se lisait dans ses yeux. Avant leur départ pour la sépulture, il avait oublié de rappeler aux jeunes scientifiques que tout était lié : le sable des plages, la sève qui irriguait les nervures des feuilles, le brouillard posé comme un voile autour d’une colline, la rosée du matin qui perlait sur les tiges des fleurs, le moindre insecte, Micha, Serguei, eux, tous ensemble. La totalité de ce qui existait, naissait, vivait, grandissait, s’éteignait et finissait par reposer dans la mémoire de la Terre méritait la vénération éternelle, au même titre que les plantes et les animaux – leurs adversaires aussi ! L’eau des ruisseaux coulait dans leur corps autant que dans le leur. Au lieu de les affronter, ils auraient dû faire des deux malheureux des alliés, les rallier à leur cause, séduire leurs cœurs. Ainsi leur auraient été enseignés la richesse des parfums portés par le vent, la mélodie du bruissement des ailes d’un oiseau, alors ils auraient retrouvé le goût simple de l’air pur. Par entêtement, par vengeance ou par désir de possession, tout ce que Noum entendait conserver avait été précipité dans le cercle vicieux de l’anéantissement, avant même que ne soit posée la première pierre de l’usine. La découverte de la sé­­pulture d’une ancêtre était censée protéger la nature de ce territoire, or cette contrée s’était transformée en très peu de temps en un chaos de brutalité et de cruauté, sa sauvegarde était devenue un prétexte, un instrument à faucher des existences.

			Le chaman confessa :

			— Je me suis lourdement trompé !

			Puis, effondré, il baissa la tête, se redressa lentement, dévasté.

			 

			Noum peina à quitter le tchoum, le regard embué de larmes, en laissant sous la tente une atmosphère pesante, insoutenable. Cosima prit la main de Silvère. Déstabilisés par l’attitude et les propos du vieil homme, ils se couchèrent côte à côte. Trop fatigués pour s’aimer de nouveau, ils s’endormirent vite, d’un sommeil lourd, sans rêve.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Après des heures de méditation, Noum revint près du foyer au centre du tchoum. Silvère et Cosima se réveillèrent et le rejoignirent. Le vieil homme, très affecté, reconnaissait que son inquiétude de voir s’installer bientôt une usine d’extraction de gaz avait perturbé son entendement. Sous l’emprise de l’affolement, il avait agi dans la précipitation et mal interprété les mots et le sens de la présence de l’aïeule délivrée du permafrost. Il avait oublié la tempérance en toute chose, l’attitude qui devait présider aux décisions d’un chaman : puiser son énergie dans la contemplation, agir avec tact dans un souci permanent de justice. Que l’esprit des défunts veuille bien lui pardonner sa méprise. Il cherchait ses mots et parlait encore plus lentement que d’ordinaire, parfois il lissait sa barbe. Noum regrettait de ne pas avoir procédé à la manière des cours d’eau – grands ou petits – ou des vents, ces forces qui, sans aucune brusquerie, redessinaient inlassablement les paysages, s’inscrivaient dans la durée et dans la douceur pour harmoniser les bouleversements provoqués par les catastrophes naturelles.

			Il murmura :

			— Des chemins d’affrontement ont été tracés… Ils sont toujours parsemés d’amertume et de larmes !

			Noum remercia Silvère et Cosima d’avoir accepté la proposition de Laurent, il les savait sincères et généreux, animés d’intentions saines, soucieux de fédérer leurs énergies pour l’aider. Ils n’avaient en aucun cas effectué le long voyage jusqu’à la péninsule pour combattre quiconque mais pour informer, sensibiliser, préserver ce territoire du Nord de la Sibérie. À son plus grand regret, le chaman s’était montré incapable de les protéger et, désormais affaibli, sans inspiration, le fil des événements à venir lui échappait. Alors il préférait qu’ils rentrent chez eux, retrouvent la quiétude, la sécurité, avant que n’adviennent d’autres tragédies.

			Un long silence après ses derniers mots, Noum poursuivit :

			— Laurent m’a rejoint ici à ma demande, il m’incombe de le sauver, j’en fais ma priorité absolue. Son état de santé m’interdit de quitter son chevet, j’attendrai qu’il reprenne des forces avant d’envisager une autre manière d’empêcher l’installation de l’usine sur la terre sacrée de nos ancêtres.

			Pour Cosima et Silvère, il était temps de partir, conclut Noum. Une fois chez eux, il leur appartien­drait, s’ils le souhaitaient, d’annoncer au monde l’existence d’une population venue d’Afrique qui s’était installée il y a très longtemps au-delà du cercle polaire, avec à sa tête une femme pour la guider. Et pourquoi pas de contacter des universités françaises, allemandes ou autres, les inciter à organiser une campagne de fouilles sur le site par des biais officiels, à la recherche d’autres vestiges témoignant de l’existence méconnue de ce mystérieux peuple.

			Avec un goût amer d’inachevé et à peine remis de leurs péripéties dans la toundra, les deux jeunes gens allaient s’aventurer une dernière fois sans guide dans la nature sauvage, mais cette fois-ci le chaman ne s’inquiétait pas pour ses hôtes. Même si beaucoup d’enfants de la toundra désertaient les plaines pour rejoindre les villes, ceux qui résistaient au sein des vastes étendues entretenaient entre eux des liens de solidarité très étroits. Le vieil homme s’appuierait sur eux pour prendre soin de Silvère et de Cosima. Grâce à la tradition d’entraide des Nenets, les deux étrangers seraient entourés. Pour rejoindre l’aérodrome sans être menacés par d’éventuels complices de Micha ou du Russe, ils devaient s’assurer la protection d’un clan connu de Noum, qui appréciait tout particulièrement la chasse et la pêche sur les bords de l’océan Arctique, un peu plus au nord. Ses jeunes amis y seraient reçus chaleureusement, selon la coutume locale, avec nourriture et boissons, avant même que quiconque ne leur demande de se présenter. Qu’ils aillent à leur rencontre en prononçant son nom, et tout se passerait sans accroc, termina le chaman. Par contre, il fallait se dépêcher avant qu’ils ne décident de changer d’endroit. Noum hocha la tête et sourit :

			— Préparez-vous à partir. Ne vous souciez pas de Laurent, la reine me l’a confié, je vais prendre soin de lui. Une fois remis sur pied il m’accompagnera de nouveau sur les chemins de la toundra. Forts de sa science et de ma magie, nous trouverons les moyens de veiller ensemble sur la terre qui nous accueille et sur le ciel qui nous abrite !

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Un soleil rouge vif déclinait dans la blancheur du crépuscule arctique, il éblouit Cosima lorsque les rayons décorèrent les cimes des rares vallons alentour. Cette aventure, aussi courte qu’intense, l’avait épuisée. Elle rêvait de panser ses plaies au calme, dans l’univers familier de son modeste appartement de Friedrichshain, d’apprécier le plaisir simple d’une douche tiède, de la texture fraîche du carrelage sous ses pieds nus… Pour l’heure, le cœur serré d’avoir raté l’occasion d’étudier une sépulture préhistorique, l’angoisse lui nouait le ventre. Encore une errance incertaine vers des contrées inconnues. Qu’adviendrait-il si d’aventure ils ne trouvaient pas les chasseurs dont avait parlé Noum ? La légiste craignait pour sa vie. Au loin, un voile d’étincelles ardentes recouvrait la banquise. La mélancolie et l’impression que les nuages se précipitaient dangereusement vers le sol distillaient de la tristesse et de l’appréhension dans l’âme de la jeune femme. Des cumulus passaient dans le ciel plus rapidement que d’ordinaire, donnant des allures à la fois magnifiques et effrayantes au panorama qui les attendait sur leur longue déambulation dans la nuit sans obscurité, vers le campement du clan ami de Noum. Toujours vers le nord, répétait le chaman. Mais dans cette direction-là se posa une traînée pourpre, comme un incendie qui consumait les pentes et la plaine en tapissant les mouvements des flots sur le fleuve et les ondulations des vagues de la mer de couleurs irréelles.

			Silvère et Cosima ressemblaient maintenant à des éleveurs Nenets. Noum, avec des gestes tendres, leur enduisit le visage d’une pellicule de gras pour que leur peau résiste à la fraîcheur du vent. Il avait insisté pour leur offrir les bottes, les manteaux à capuche et les pantalons en peau de phoque de ses parents, en ajoutant que personne n’avait jamais conçu de vêtements plus chauds et étanches que ceux-là, cousus à la manière traditionnelle avec des tendons de phoques tirés par des aiguilles en os. Pour les adieux, le vieil homme s’était paré d’une cape en fourrure de glouton blanc qui appartenait à son grand-père. Avec ces vêtements-là, Cosima lui trouva une stature encore plus imposante.

			— On dirait que je te plais davantage comme ça, jeune femme !

			Mais le moment était trop grave pour rire. L’état de santé de Laurent ne s’améliorait pas vraiment, Cosima et Silvère se préparaient à suivre le cours d’eau vers l’ouest avant de remonter l’océan glacial Arctique en direction du pôle, au risque de chavirer en butant sur un iceberg, de subir l’assaut d’une ourse polaire protégeant ses petits, de crouler sous une averse de grêle, ou d’être frigorifiés par le gel. Les espoirs qu’ils portaient avec eux ne tenaient plus qu’au mince fil de leurs vies exposées aux aléas de la nature.

			Le chaman pria la reine d’apaiser les pensées de ceux qui s’en allaient, de les rassurer. Pour les escorter sur leur chemin jusqu’à la berge, il entonna un air de joie en frappant sur son tambour, mais les trémolos qui vibraient dans sa gorge donnaient à sa voix des accents funèbres. Ils mirent un canoë à l’eau, s’y installèrent, un dernier signe de la main puis, attentifs à la mélodie du chant, ils suivirent le rythme de la cadence et s’en inspirèrent pour synchroniser leurs coups de pagaie.

			Assis l’un derrière l’autre, forts des sentiments qui les unissaient, ils s’éloignèrent en ramant vers l’horizon. Le couple se galvanisa en s’imaginant refaire, des millénaires plus tard, une partie du périple qu’avait connu le peuple de l’Africaine du permafrost, à travers des pays encore vierges de toute présence humaine, vers la magie des contrées polaires, en quête d’un territoire accueillant, d’un havre de paix. Ils s’apprêtaient à trouver un passage dans le paysage, sans boussole, à la manière des habitants du Nord qui avaient réussi, très longtemps avant eux, à sceller une alliance avec les astres du firmament, à apprendre à lire la carte des étoiles et à s’adapter aux aléas saisonniers. Mais, malgré l’heure tardive, pas un voile de ténèbres dans le ciel, aucun signe, aucun repère, pas de lune dans le bleu clair de la voûte céleste. Ils se donnèrent mutuellement du courage en se pelotonnant l’un contre l’autre. Le confort de leurs corps les détendit progressivement, le voyage devint plus serein. Silvère huma l’épiderme de Cosima à la base de son cou, il s’en emplit les poumons, sans savoir qu’il accomplissait là un geste de bienvenue dans la coutume ancestrale des peuples du Nord. Les femmes immatérielles du Kongo et de Sibérie qui les accompagnaient en silence en furent comblées.

			Malgré leurs ablutions de la veille dans le ruisseau, leurs peaux s’étaient endurcies et recouvertes d’une couche poisseuse. Ils s’embrassèrent en goûtant aux parfums forts, déroutants et sauvages qui les enveloppaient. À croire qu’ici, un simple effleurement, une odeur ou un regard furtif suffisaient à provoquer des pulsions intenses et délicieuses. Cosima lui avoua qu’elle n’osait plus passer sa main sur son crâne hérissé de touffes de cheveux épais, d’ailleurs elle ne sentait plus ni les morsures des insectes, ni les plaies de ses mains. Ils éclatèrent de rire dans la clarté azur de minuit.

			Lorsque la houle s’amplifia, les rames peinèrent à percer la surface des flots, ils comprirent qu’après avoir suivi le courant du fleuve vers l’ouest, ils naviguaient maintenant sur l’océan, au milieu d’imposants blocs détachés de la banquise, s’élevant parfois à plusieurs mètres au-dessus de la ligne de flottaison. Des minutes de pure angoisse. Ils s’attendaient à percuter une de ces grosses masses de glace à chaque instant. L’incertitude de l’avancée vers l’inexploré demeurait, avec elle s’installa la peur grandissante de cette pérégrination qui n’en finissait pas. Ils se situaient encore loin de la fin du voyage, mais déjà cette étrange expérience les transformait petit à petit. Le couple trouvait sa place dans l’immensité indomptée de la création, extravagante, où même la nuit n’existait plus, donnant à l’ensemble un caractère irréel, presque féerique. En ces moments uniques, précieux, ils incarnaient deux déclinaisons vivantes de la mémoire intemporelle du monde. Du doigt, Cosima indiqua à Silvère un groupe d’oiseaux perchés sur un iceberg, ils dérivaient sans effort sur le bras de mer. Les deux amants les observèrent un long moment, jusqu’à l’endroit où le ciel plongeait dans l’océan. Cosima sentit alors la première le besoin de se laisser aller, ses épaules courbaturées et raidies par les efforts continus lui faisaient mal, la fatigue l’engourdissait :

			— Que Noum, que sa reine de la préhistoire, que celle du Kongo, ou que d’autres encore prennent donc notre destin en main. Mais surtout, que le vent ne change pas de direction… Silvère, je n’en peux plus !

			Au monde, à cette terre du Nord qu’elle venait de découvrir, elle était prête à tout donner, jusqu’à sa vie, mais sur le moment elle était à bout de forces. Le caprice d’une vague ou la mauvaise humeur d’un animal pourraient les anéantir tous les deux en une fraction de seconde. Jamais leurs actes, si nobles soient-ils, même les plus héroïques, ne seraient au final plus déterminants que le vol d’un goéland au milieu de nuages cotonneux, ou les germes d’une mousse accrochés à un rocher. Elle acceptait que les élans de la nature rendent les gesticulations humaines pathétiques et dérisoires.

			Tout en restant éveillés, ils cessèrent donc d’un commun accord de lutter contre les éléments. Co­sima s’en remit à la dynamique des courants. Silvère, lui, sollicita la magie, la bienveillance de ses deux aïeules. En se glissant chacune dans ses rêves, et en habitant ses pensées, ces deux mères originelles s’étaient rejointes dans son âme. Aux yeux du jeune homme, la fusion de leurs héritages consacrait l’unicité de l’humanité, au-delà des frontières de l’espace et du temps.

			 

			Les amants s’allongèrent, savourèrent chaque se­­conde passée ensemble, en attendant patiemment la minute qui venait. Quand le soleil, qui n’était pas descendu sous la ligne d’horizon, se remit à monter, Silvère distingua le rivage quelque part sous une brume. Alors le couple se redressa et rama de nouveau, ils s’empressèrent de s’en rapprocher. À tra­vers la vapeur qui brouillait encore sa vue, Silvère crut entrevoir des lumières sous de la fumée. Cosima confirma : des feux brûlaient là-bas. Un baiser du bout des lèvres froides pour se stimuler, ils pagayèrent de plus belle. Accorder leurs cadences, garder le cap, gagner de la vitesse, en finir au plus vite, puis arriva la surprise : le choc. À force de re­­garder droit devant eux, ils n’avaient pas vu le radeau de glace qui les avait percutés sur le côté. Le canoë dériva dangereusement sur plusieurs mètres dans la direction opposée. Déstabilisée, l’embarcation était sur le point de se retourner. Ils évitèrent la bascule mais Silvère perdit sa pagaie. Seule à la manœuvre, Cosima s’activait frénétiquement, elle paniqua et finit par lâcher un cri. Silvère ferma les yeux. L’esquif resta à flot. D’autres amas de glace, apportés par le vent qui soufflait de l’ouest, leur barraient la route vers la terre ferme après s’être agglutinés dans la baie.

			Ils quittèrent leur embarcation, s’aventurèrent pru­demment sur l’enchevêtrement instable des îlots gelés, flottant de manière anarchique. Ils traversè­rent main dans la main, en prenant d’énormes précautions pour ne pas glisser et tomber dans l’eau froide. Cosima et Silvère, en équilibre précaire sur une dizaine de mètres, osèrent un pas, puis un autre sur la glace qui se striait, se déchirait par endroits sous leurs bottes en un crissement préoccupant. Ils continuèrent, aucun retour possible. Ils aperçurent les toits de tentes d’où la fumée s’échappait, le campement dormait encore dans l’entrée resserrée de la crique. L’espoir renaissait, ils se tenaient encore plus serrés l’un contre l’autre, le salut, là, à leur portée, tout près, la berge ne mesurait pas plus d’un mètre de haut, ils pourraient s’y hisser sans problème. Silvère parvint à franchir l’obstacle avec succès, il atteignit facilement la terre ferme et continua droit devant.

			L’ascension de Cosima s’avéra un peu plus périlleuse, elle perdait du terrain et tardait à suivre son compagnon, alors elle se hâta pour revenir à sa hauteur. Mais plus elle s’approchait de lui, plus le miroir au contact de ses pieds se craquelait sur des dizaines de centimètres. La surface opaque sous elle se transforma rapidement en une toile éphémère qui se disloquait en une multitude de cristaux, ses mollets plongèrent. Elle retint sa respiration pour mobiliser davantage d’énergie. S’accrocher à quelque chose, n’importe quoi, éviter d’être engloutie. Crispée, Cosima grimaçait de douleur, désespérée à l’idée de se noyer ici, les jambes emportées vers le fond. Le fin film cédait. Silvère se retourna, revint rapidement sur ses pas, s’allongea sur la terre verglacée, puis il lui tendit les bras. Elle rassembla ses forces et réussit à saisir ses poignets. Le jeune homme banda ses muscles tant qu’il put pour empêcher que l’Arctique ne l’avale lui aussi. Le givre sous ses pieds ne lui offrait aucun appui, il n’y arrivait pas. Alors, dans un ultime sursaut désespéré, il invoqua l’aide de Noum et des forces invisibles.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			D’une voix grave et tranquille, le chaman répondit à Silvère. Ses mots racontaient un rêve dans lequel l’Africaine de Sibérie souriait tendrement au jeune homme, elle le consolait, lui soufflant que rien n’était perdu. Elle seule avait pris l’initiative de ne pas perturber plus avant son repos éternel, de soustraire son sanctuaire et les restes de son corps à l’emprise d’une science qui, au prétexte d’éclairer les consciences, aurait bafoué le caractère sacré de sa dernière demeure. Elle invitait Silvère à se réjouir avec elle que son tombeau n’ait finalement pas été profané, personne ne violerait jamais son intimité au mépris du soin que les siens, ceux qui l’aimaient, avaient mis à l’ensevelir pour résister à l’étreinte du temps. Aucune de leurs attentions ne serait réduite à néant par la fouille de sa sépulture ou figée sur des photographies. Nul ne cisaillerait l’émail de ses dents, ne percerait ses os au motif de récolter du matériel à analyser. Elle échapperait à l’exposition sans pudeur de ses objets personnels prévus pour son voyage vers l’au-delà sur les écrans du monde entier, ni ne serait exhibée dans des musées ou gardée dans la chambre froide d’une université. Elle demeurerait à jamais unie à la terre dans la quiétude de son royaume souterrain, de silence et de nuit.

			L’énigmatique femme de Sibérie poursuivit : elle se félicitait d’avoir su rassembler des êtres aussi divers que Cosima, Laurent, Micha, Serguei, Silvère et lui-même. En héritage, elle léguait à Laurent l’idée que la gloire personnelle n’était qu’une quête superficielle et passagère, au contraire de l’engagement sincère et passionné qui nécessitait de la hauteur d’âme, de la patience et de la persévérance. Elle avait précipité la perte de Serguei, une âme égarée sur des chemins de ressentiment, du mépris d’autrui et de tout ce qui existait autour de lui. Micha reposait parmi les ancêtres, il était apaisé désormais. Elle avait aidé Silvère à vaincre les démons qui l’entraînaient sur la voie chaotique de la folie, en lui ouvrant les portes inspirantes de la spiritualité. Les merveilleux sentiments qu’elle avait déposés dans le cœur de Cosima, sans lui ôter sa détermination, l’avaient apaisée et, sans l’empêcher de raisonner, lui avaient insufflé l’intelligence instinctive des émotions. Et, malgré les drames suscités par la rencontre de tous, les conflits, l’aveuglement des points de vue qui s’étaient transformés en une volonté de s’imposer à tout prix, la dame du permafrost avait favorisé l’essentiel, une autre manière d’être et de faire ensemble. De ce fracas était née l’union tendre de deux êtres qui, partout sur leur chemin d’amour, porteraient haut les couleurs mosaïques du métissage, la rencontre des différences sous le sceau de l’harmonie, une promesse pour tous de survivre à l’adversité. Qu’importe si, au terme de leur traversée du jour pérenne de l’Arctique, Cosima et Silvère ignoraient si elle avait régné en reine, en princesse ou n’avait occupé aucun rang particulier, qu’ils soient certains qu’elle avait été animée de compassion, à l’écoute des siens et soucieuse de leur bien-être. Son bref retour rappelait simplement qu’à une époque lointaine, avaient existé des femmes et des hommes qui ressemblaient à ceux d’aujourd’hui, avec des manières inédites de penser et d’agir. D’autres mondes étaient possibles, souhaitait-elle leur rappeler, et ainsi les amener à interroger leurs convictions, afin qu’ils inventent à leur tour de nouveaux chemins de réflexion, et mûrissent des choix originaux face aux périls qui pesaient sur le Nord.

			De Noum elle attendait désormais davantage de sagesse, de clairvoyance : la terre ne se sauve pas à l’aune de l’apparition extraordinaire d’une réminiscence du passé ou d’autres manifestations spectaculaires. Assurer un avenir radieux à la nature du Nord nécessitait des changements en profondeur, dans les consciences et dans les pratiques de tous. En doutant des femmes et des hommes qui peuplaient la région depuis toujours, le vieil homme avait nié leur capacité à se lever, à trouver eux-mêmes les moyens de préserver ce qu’ils possédaient de plus cher : l’héritage du passé, la valorisation et la conservation des richesses de leur patrimoine ! Qu’à l’avenir le chaman consulte et mobilise d’abord les locaux dans les affaires qui les concernaient avant de s’en remettre à des solutions préétablies par d’autres, au prétexte de leurs compétences scientifiques. Le chaman avait omis de considérer la participation massive des membres de la population autochtone comme la pierre angulaire de son action, personne ne pouvait défendre durablement le territoire qui les accueillait sans leur concours. Or les nouvelles circulaient vite chez les peuples en perpétuel mouvement, selon le mode de communication ancestral des nomades. L’information relatant l’existence d’une reine très ancienne surgie du permafrost irait de campement en campement jusqu’à la ville, elle se propagerait rapidement parmi les rares familles encore disséminées à travers l’Ouest de la péninsule. Au vieil homme de croire en ses frères et sœurs, d’aller à leur rencontre, de leur parler, d’obtenir leur adhésion en leur racontant le récit incroyable de la découverte et de la disparition de l’Africaine de l’Arctique. Qu’il révèle aux derniers nomades que leurs mystérieux ancêtres avaient vécu ici dès la préhistoire et qu’ils avaient la peau noire. Eux aussi seraient surpris de l’apprendre et, fascinés, auraient à cœur d’en savoir davantage et se mobiliseraient pour empêcher que soient effacées les traces de cette histoire. Une telle rumeur courrait sur toutes les lèvres, elle deviendrait une véritable sensation et attiserait forcément l’intérêt et l’intervention de l’association en charge de défendre les droits des peuples autochtones, attachée à la valeur inestimable des ancêtres.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Aux premières heures du jour, les hommes sortirent des tentes pour boire du thé. Ils bavardaient, nettoyaient et vérifiaient leurs armes lorsque des bruits étranges les surprirent. L’écho de voix humaines s’élevant de la brume vers le rivage leur dicta la mé­­fiance et le silence. Ils soupçonnèrent une présence hostile. Le plus âgé ordonna de charger les fusils, ils se positionnèrent en formation horizontale, déployée sur une dizaine de mètres.

			Le soleil brillait déjà haut dans le ciel, Cosima et Silvère contemplaient le paysage à bonne distance de l’océan. Ils avaient réussi, par miracle, affirmait Silvère. Cosima haussa d’abord les épaules, puis pencha sa tête en arrière avant de l’embrasser. La soutenant par la taille, Silvère avançait sans voir les trois hommes qui venaient prudemment à leur rencontre. Devant ce couple improbable, l’un d’eux écarquilla les yeux et les mit en joue. Silvère se crispa, Cosima leva ses mains en guise de signe de paix et prévint :

			— Noum ! Nous sommes des amis de Noum, c’est lui qui nous envoie !

			Surpris, les chasseurs Nenets s’arrêtèrent d’abord, puis leurs visages s’éclairèrent de larges sourires. Ils ouvrirent les bras pour accueillir les étrangers qui arrivaient en prononçant le nom de leur Dieu du ciel et des grandes tempêtes.
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